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INTRODUCTION. 

T Es vrais philofophes , tou- 

J_ i jours ennemis de Feiprit de 

parti, fe font fait un devoir ef- 
feritielde ne prendre que la vérité 
pour guide lorfqu’ils ont pu la 
faifir , ou de la chercher avec 
autant de françhife que d’empref 
fement lorfqu’elle fe déroboit à 
leurs yeux* Ses- intérêts ont été 
les leurs j & leur françhife trouve 
encore de nos jours autant 
d’approbateurs. C’eft particulié¬ 
rement aujourd’hui qu’il n’efb 
plus permis de le produire au 
grand jour , qu’autant que la vé¬ 
rité peut intéreffer en faveur 
d’un écrivain : titre flatteur que 
chacun ambitionne , & mérité 
d’un très-petit nombre d’auteurs. 

L’Ouvrage que je publie elt 
un de ces monumens intérelfans, 
a iij 
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non-feulement pour la Médecine 5: 
il peut encore être utile à nombre 
de perfonnes jaloufes d’éviter l’er¬ 
reur & la furprife, & de fe con¬ 
duire de maniéré à fe garantir de 
tout ce qui pourroit préjudicier à 
leur fanté. On a reproché à l’Au¬ 
teur de Y Avis au Peuple , d’avoir 
manqué fon but, en ce que fon 
Ouvrage fuppofe dans le peuple, 
eu au moins dans un certain nom¬ 
bre d’hommes ordinaires , des 
connoiffances phiiofophique squi 
ne s’y font jamais trouvées. L’on 
a eu raifon. Sans ces connoif¬ 
fances , il eft impoffible de faire 
l’application de fes préceptes y 
un bon remède ne peut de¬ 
venir qu’un poifo-n, faute de con- 
noître exaélément les eirconftan- 
ces qui l’exigent. Ce font les 
moyens de difcerner ces eon- 
noilTances que M. Z. s’eft pro- 
pofé de faire connoître dans fon 
Ouvrage,, 
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M. Z. eft un de ces hommes 
nés pour le bien de l’humanité , 
&: qui a effuyé , comme tant 
d’habiles gens., les traits malins 
des erreurs populaires : auffi dé- 
mafque-t-il bien ces erreurs. Pro- 
duit par la candeur & la vérité * 
fon mérite, reconnu de plufieurs 
Académies, s’efl fait avouef -, & 
fes ennemis fe font tus. Habitant 
d’un pays heureux, où l’efprit de 
liberté qui anime toutes les fcien- 
ces donne toujours un libre effor 
aux facultés de Pâme,intime ami 
& imitateur zélé d’un des pre¬ 
miers ( a ) hommes de notre fié- 
cle , doué de toutes les qualités 
qui font Paimable homme , il 
s’eft fait connoître par les titres 
les plus avantageux. Philofophe 
prudent, médecin éclairé , ci¬ 
toyen zélé, ennemi"de l’erreur ; 
telles font les qualités qui l’ont 

( 'a ) M, ie baron de Haller. 

b iv 
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rendu intéreffant à la fociété (a). 

Cet Ouvrageparoît avec qüel- 
ques changemens que j’ai crus 
nécefîaires. M. Z. fçait lui-même . 
qu’on doit certains égards aux 
maximes des contrées où l’on vit: 
mais ces changemens nintéref- 
fent en rien la médecine. Je me 
fuis fait une loi effentielle de ne 
pas toucher aux ehofes qui re¬ 
gardaient l’art, de quelque, ma¬ 
niéré que ce fût. Obligé de fup- 
pléer aux retranehemens que j’ai 
faits , j’ai tâché de remplacer, 
foit par les réflexions d’habiles 
écrivains, foit par ce que j’ai cru; 
de plus direêl aux vues de l’Au¬ 
teur. Attaché à la méthode fé- 
vere de la philofophie ’W’ol- 
fienne , Fauteur fe répété afîez 
fouventdans l’original pour fui¬ 
te) M. Z. médecin à Brugg, canton de 
Bernea encore publié d’autres ouvrages très- 
intérefîans* 
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vre l’analyfe de fes matières. Les 
changemens m’ont fourni les 
moyens de faire difparoître, ces 
répétitions qui ne plaifent pas à 
des lefteurs peu méthodiques 
dans la fuite de leurs réflexions. 
J’en ai laifïe quelques-unes ; elles 
ne font pas inutiles. Du refte, je . 
traduis fans m’attacher à la let¬ 
tre , cherchant plus à m’appro¬ 
prier les réflexions de mon ori¬ 
ginal, qu’à le rendre mot à mot : 
c’efl cependant le même ordre 
que j’ai fuiyi. 

Si l’on peut fè faire un mérite 
de prendre l’un ou l’autre grand 
homme pour modèle, M. Z. au- 
roit fans doute celui d’avoir bien 
faifi l’efprit & les maximes d’Hip¬ 
pocrate, dont il fait un cas par¬ 
ticulier. Comme j’ai cru recon- 
noître dans le cours de cet Ou¬ 
vrage tous les principes du mé¬ 
decin Grec , je penfe ne devoir 
a v 
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préfenter au leâeur les vues du 
médecin SuiiTe , qu’en fuivant 
Hippocrate. On verra la confor¬ 
mité de la doârine : c’eft donc 
ainfi que je vais expafer l’enfem- 
ble de tous les principes-que i’Aur 
îeur détaille fur la nature & lés 
vues de l’expérience. Le leéieur 
verra en même tems combien la¬ 
ie élut e d’Hippocrate efl impor¬ 
tante. La fuite des matières m’a: 
fait placer dans ce difcours quel¬ 
ques grands principes qui ne fè 
trouvent pas dans cet Ouvrage,, 
Je les ai crus néceffaires ici,. 

« Il eû , dit Hippocrate ? des 
a> arts dont la connoiflance a 
coûté beaucoup de peine à 
ceux qui les poffedent, & très- 
^ avantageux à ceux, qui les exer- 
» cent. Quoique le bien, qui en 
» refaite devienne un. avantage- 
» commun, pour la fociété , ces 
arts ne font pas moins pénibles* 
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» On petit ranger la médecine 
» parmi ces arts. En effet , le 
» médecin a toujours fous les 
» yeux des objets qui ne préfen- 
» tent que des dangers : il ne tou- 
» che rien qui ne foit un fujet 
» de déplaifir , & femble n avoir 
» à moiffonner que. des peines 
» parmi les maux d’autrui. Par 
» Ion art, il délivre les malades 
» des peines., des douleurs, des 
» maladies , des dangers , de la 
». mort : mais cet art a des (a) dif- 

(fl) De Flatïh. feS, 3, pag. 79. Foës rend 
le mot ©a uLvt&i par vïlia artis. Chartier, fou . 
mauvais copifte, le rend de même. Ce mot 
lignifie ici les difficultés .11 eft opp'fcféà- s-s-aiWi*, 
ehofis aifèes. Suidas donne le fens de d>\ceveev r 
qu’il rend par a vrxfai , difficultueux , fâcheux v 
comme il eft dans Sophocle. Je fuis l’Hip- 
pocrate des Wechels, 1595. ^ eft dans 
FHippocr. de Foës grand nombre d’endroits 
que celui-ci n’a pas compris, mais fur-tout lorf- 
qu’il s’agit de phyfique. La plupart des com¬ 
mentateurs pèchent par ce côté-là. Hippo¬ 
crate avoir mieux obfervé la nature que tous 
fes interprètes. 

a vj 
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» ficultés qu’il n’eft pas fi aifé de 
» reconnoître^ Elles font au-de- 
» là de la portée du communs 
» des hommes \ ear ee n’eft que 
» par un jugement fain & de lai 
» pénétration qu’on peut les- ap- 
v> percevoir. Tout ce qui ne de- 
» mande que le travail de la 
» main y comme la chirurgie ,, 
» n exige que de l’habitude 7 & 
■»:. c’efi toujours le meilleur maî- 
*> tre dans ce cas-là. Des mala- 
sr dies obfcures & pleines de dan- 
» gers fe laiffent moins apperce- 
voir par l’art que par la pen- 
yf fée : or c eû dans ces cas-ci 
oit l’on voit combien l’expé- 
** rience l’emporte fur l’igno- 
> rance. » 

Ceux qui fe font fait un nom 
dans les premiers âges de la mé¬ 
decine, avoient trop peu de con- 
noiffances pour faire ces réfle¬ 
xions d’Hippocrate. Mékmpe ÿ 
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Fodalire, Machaon , Efculape 9 
& tous les autres, û nous en ex¬ 
ceptons peut-être Orphée£e b or- 
noient à fçavoir faire un cata- 
plafine avec quelques fîmples 7 
du vin, de l’huile & de la farine» 
Leurthéorie n alloit pas plus loinj 
e’étoient des chirurgiens empi¬ 
riques, qui n’avoient encore Fart 
de raifonner fur les circonftan- 
cès des maladies, qu’autant que 
quelques plaies guéries par quel- 
quesheureqfestentatives,lesmet- 
toient en état de réitérer les mê- 
mesmanœuvres dans des cas qu’ils 
croyoient fembiables. L’erreur 
étoit fans' doute le plus fouvent 
la conféqnence de leur pratique 
aveugle. Ce fut cependant ce 
qui contribua à les rendre plus 
habiles. On rie fe trompe ja¬ 
mais (a), dit Hippocrate, quand 

, (a) De Fra&. ïa comrn» Falladii , feâ. 6* 
f>ag. 200» 
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on ne réfléchit pas pour fçavoir 
prendre fon parti ; c’efl: toujours' 
ainfi qu’on fe conduit quand on 
neft pas inflrruit. La médecine 
ne pouvoit donc pas être re¬ 
gardée comme un art bien diffi¬ 
cile dans ces premiers âges. 

Si ces réflexions n ont pas dû 
être le partage de • ces anciens 
chirurgiens empiriques ; on peut 
dire que d’un autre côté, la plu¬ 
part de ceux qui fe livrent à cette 
étude, ou ne penfent pas plus 
loin qu’Efculape, ou femblent fe 
faire de la médecine des idées 
peu différentes pour la pratique* 
On diroit, à les entendre , que 
la médecine & la raifon font 
deux choies abfolument étran¬ 
gères l’une à l’autre ; & qu’une 
tentative hafardée efl: un parti 
auffi fur , que de réfléchir le 
plus mûrement fur tout ce qu’il 
faut cônfldërer. Il efl; vrai que 
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certaines cire ondan ces paroi- 
troient favarifer cette opinion » 
& que tous les jours on eft obligé 
de prendre de nouvelles routes 
dans la pratique de l’art. Hip¬ 
pocrate nous en prévient lui-mê¬ 
me en plusieurs endroits. Cer¬ 
tains cours de ventre, dit - il, 
fembloient exiger un traitement 
tout contraire aux principes 9 
TTcLpc&teyov 9 (a) ou à la raifoiu 
Fernel ne voulait pas non plus 
de méthode trop rigoureufe. 

Ce ci n e vient nullement à l’ap¬ 
pui de l’opinion qu’ont eue de tout 
tems les empiriques : opinion qui 
n’a d’autre autorité que l’igno¬ 
rance toujours (b) prête à admi¬ 
rer ceux qui en impofent le plus 
adroitement* Si certaines cireon£ 
tances obligent un médecin éclai¬ 
ré de s’écarter des routes ordi~ 

(a) Epïd.Yw. 2 , pag. ioï. 

(è) De Vici. mu liv. i j. feft, 4 , pag. ej».- 
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naires, ce n’eft jamais par des 
raifons contradi&oires ; comme 
il faudroit que cela fût , fi l’on 
avoit quelque chofe de réel à ob- 
je&er dans le cas où un méde¬ 
cin prudent diftingue Y une de l’au¬ 
tre des chofes qui n’ont qu’une 
identité fuppofée dans Fefprit 
des ignorans. C’eft juftement 
dans ce cas où fe fait voir l’ha¬ 
bile homme : car les vraifem- 
blances en ifnpofent tous les 
jours (a) aux médecins les plus 
expérimentés, ou les jettent dans 
dë très-grands embarras : tant il 
eft difficile de faifir'par le rai- 
fonnement la voie qu’il faut 
tenir. 

Depuis que la médecine a pris 
certaine forme, & a été éclairée 
par le raifonnement, on lui a né an- 
moins toujours reproché defè con¬ 
duire plutôt au hafard , qu’avec 

(a) De Arîe , fe&. I, pag. 4, &C. 
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cette certitude que l’on exige dans 
tous les arts. « Je ne difconviens 
» pas , (a) dit Hippocrate , que 
» ceux qui ont été guéris n aient 
» eu du bonheur ; mais comment 
» rapporter la guérifon à d’autre 
» caufe qu’à l’art, puifque ceux 
» qui le font guéris par ce fe- 
» cours, n’ont recouvré la fanté 
» qu’en fe conformant à ce que 
» le médecin leur avoir prefcrit? 
» Ces gens ont donc regardé le 
» hafard comme un vain phan- 
» tome. En effet, tout ce qui a 
» lieu fuppofe toujours une rai- 
» fon (é) fuffifante , & une fin 
» déterminée : mais le hafard ne 
» fuppofe rien -, donc il n’en peut 
» rien réfulter. Ce hafard n’efi 
» donc qu’un vain nom. La mé- 

decine au contraire, loin de fe 
» conduire ainfi , luppofe tou- 

(a) Ibidem 3 page ç.» 

(£) Grand principe. 
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» jours certaine prévoyance pour 
» bafe de fa conduite, & prouve 
» la réalité de fes principes par 
» les effets réfultans de fes opé- 
» rations. » 

Quoique les premiers méde¬ 
cins aient néceffairement été des 
empiriques , puifqu ils n avoient 
pas encore des faits affez nom¬ 
breux pour en établir des princi¬ 
pes , leur conduite prouve néan¬ 
moins que la médecine n’eff 
pas un art purement arbitraire* 
La réitération des mêmes cas 9 
ou des cas femblables , parut 
fans doute exiger de leur part 
la même conduite r ieur non* 
^ nêur y. était intéreffé. Leurs 
réulïites devinrent ainfi les prin¬ 
cipes de leur théorie médicale , 
& de leur expérience. Ils s’ap- 
perçurent donc qu’il y avoit cer¬ 
taines règles à fuivre ne fût-ce 
que dans le changement du ré- 
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gime : car c’eft par-là que l’art 
a commencé. 

Plus on eut lieu de revoir les 
mêmes cas ., plus on fut en état 
d’entrevoir les différences des au¬ 
tres circonftances. La médecine 
étoit alors comme une plante 
qui jetoit quelques branches , 
mais dont on ignorait encore la 
valeur. La branche à bois ou à 
fruit ne fe diffinguoit pas : ce 
n’étoit que d’une plus longue ex¬ 
périence qu’on devoir attendre 
ce difcernement. Les mêmes cas 
firent cependant voir quelques- 
uns dés rapports individuels, ou 
certaines différences, quoiqu obs¬ 
curément apperçues. La nature 
des fîmples qu’on joignit au chan¬ 
gement du régime, commença à 
fe mieux découvrir par les effets, 
& on jugea de leurs qualités 
fenfibles. On fe fit une efpéce 
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de catalogue des maladies con¬ 
nues , des remèdes qui en avoient 
triomphé : on remarqua les fymp- 
tômes 3 mais l’expérience étoit 
encoretrop bornée pour en con- 
noître les indications & la fin , 
& ce qu’il y avoit de naturel 
ou non ? ou produit par les re¬ 
mèdes qu’on mettoit en ufage. ' 
Tels furent les progrès de l’expé¬ 
rience jufqu’au tems des rédac¬ 
teurs des formules de Cnide , 
dans lefquelles on avoit rédigé 
tout ce que l’on avoit décou¬ 
vert fur les maladies , mais tou¬ 
jours vues comme dés cas parti¬ 
culiers. 

On fent aifément que ces pre¬ 
mières obfervations étoient infuf- 
fifantes pour former un vrai mé¬ 
decin , parce que le raifonne- 
ment n’y avoit prefque aucune 
part. Les fciences ne prennent 
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jamais d’accroiffement, qu au¬ 
tant que l’efprit humain fe re¬ 
plie fur lui-même, & les fuit dans 
leurs différens degrés. En effet, 
l’expérience nous prouve que 
l’efprit humain refte aufli borné 
lorfqu’il ignore l’art d’apprécier 
fes propres facultés & de raifon¬ 
ner fur les découvertes, que lorf¬ 
qu’il veut raifonner avant de les 
avoir faites. Voilà pourquoi les 
fiécles barbares ont duré fi long- 
tems , & reparoiffent par inter¬ 
valles. Les rédacteurs des for¬ 
mules de Cnide, trop peu éclai¬ 
rés fur l’art de raifonner, ne pou- 
voientdonc pas généralifer les cas 
individuels qu’ils avoient remar¬ 
qués , & en déduire des prin¬ 
cipes conffans : c’eft auffi ce que 
que nous fait fentir Hippocrate. 
L’homme (a) le moins inftruit 
de la médecine étoit en état 

(a) De Rat. vitf. in août, fç£t. 4, p. ‘5 2, &c» 
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d’exécuter leur'travail , en fuppo- 
fànt qu’il fçût ce qu’un tel ma¬ 
lade fcuffroit dans tel ou tel cas. 
Mais ces médecins ignoraient 
l’art de connoître & de prédire 
ce qui ne fe connoît pas par le 
dire des malades. 

Les connoiffances nouvelles fe 
prêtèrent mutuellement du jour. 
On entrevit certaine liaifon &: des 
rapports dire&s entre les cas in- 
dividuels : mais la théorie n’étoit 
encore que des conje&ures. On 
eut l’avantage de fentir qu’il fal¬ 
loir douter, au moins fur la na¬ 
ture des maladies internes, qu’on 
îraitoit auparavant au hafard , 
comme fi on les eonnoiffoit per¬ 
tinemment, parce qu’on ne pom 
voit pas mieux faire : le doute 
fit raifomier, & le raifonnement 
vint éclaircir le doute qui l’avoic 
fait naître. 

Mais les obfervateurs plus inf- 
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fruits furent expofés à de nou¬ 
veaux inconvéniens. On les char¬ 
gea , en qualité de gens éclairés, 
non-feulement de guérir les ma¬ 
lades , on voulut même qu’ils ne 
trouvaient aucune (a) maladie 
incurable. L’impoflibilité de ré¬ 
pondre à ces vues fit auflitôt 
traiter leur art de fupercherie j 
on les regarda comme des four¬ 
bes, & on nia la réalité de leur 
art. Comme le peuple n’ignore 
pas tout ce que fçait le mé¬ 
decin , & que d’ailleurs , dans 
ces âges , le premier venu avoir 
autant de connoifiances que les 
médecins , lorfqu’il connoiffoit 
les faits, on fe eroyoit d’autant 
plus en droit d’attaquer les mé¬ 
decins parmi lefquels on pouvoir 
fe ranger. On fit donc mille re¬ 
proches aux gens de l’art 5 on 

De Arte, fe& I, pag. 5, &c. 
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leur attribua même , comme de 
nos jours, les fuites funeftes des 
maladies : toutes les fautes que- 
les malades ou les affiftans corn- 
mettaient dans l’ordre du régime 
Sc dans l’adminift ration des mé- 
dicamens , étoient autant d’ar¬ 
mes dont on fe fervoit contr’eux. 
On avoit autant de connoiffan- 
ces que les médecins : mais on 
vouloit qu’ils en fçuffent davan¬ 
tage , ce qui était encore imr 
poffible alors. 

Hipp o crate parut, aye c l’ef- 
prit le plus jufte qui fe foit ja¬ 
mais vu ; joignant d’ailleurs à 
l’examen le plus attentif de tous 
les phénomènes de la nature, la 
force du raifonnement la plus 
convaincante. Il répondit à tous 
ces ( a ) reproches, en fit fentir 
les raifons mal-fondées ; prouva 
la réalité de fon art 3 convint 

y.) De Arte y fe&1, pag. 4 , 5, &c. 

avec 
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avec franchife (a) des découver¬ 
tes avantageufes de fies prédé- 
cefTeurs ; ofa dire ion fentiment 
fur leurs erreurs ; teÊHfia leur 
théorie ; réforma leur pronofiic ; 
n’établit aucun principe de pra¬ 
tique , quen raifônnant d’après 
des faits ; ne confiant même 
le foin de fes, malades (b) qu’à 
desdifciples éclairés, pour éviter 
tout reproche. 

Quoiqu’il en fioit, dit-il, de 
la médecine comme de tous les 
autres, arts relativement à ceux 
qui les pratiquent, &■ qu’il y ait 
. par conféquent des gens plus ha¬ 
biles les uns que les autres, il efi 
confiant que la médecine efi un 
art connu, & même (c) en to¬ 
talité; de forte quelle ne dépend 

(a) De Rat. vi&. liv. î , fe£L 4, pag. 67 ; 
de prifcâ Med. féâ. 1, page 13. 

(b) De iecenti Ftabiiii , fe£t. 1, page 27. 

(c) De Loc. iüL hom» feEt, 4, pag. 94 ; de 
prifcâ Med. pag. 9. 
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plus du hafard : fes principes font 
établis :1a voie des découvertes 
eft connue ; il ne s’agit plus que 
de bien fçavoir la tenir, &: cher¬ 
cher par le raifonnement à en 
pouffer les progrès, Ainfi, loin 
de rejeter les découvertes de 
l’ancienne médecine a je foutions 
qu’il n’eff pas pofiible, ajoute- 
t-il , de rien découvrir de nou¬ 
veau que par la voie qu’elle a 
tenue , en y joignant le raifon¬ 
nement. Celui qui prétend le 
contraire, abufe les autres après 
s’être abufé lui-même. 

Il ne faut cependant pas con¬ 
clure {a) de-là que la médecine 
foit un art fi facile à pratiquer 5 
quoique Tes principes f oient conf-. 
tans , on ne peut rien détermi¬ 
ner de fixe à la rigueur dans les 
cas particuliers. Nous tachons 
d’approcher de la vérité par le (é) 

(a) DeLoc. in hom. pag. ÿï» 

C b ) Vt prifc. Med, . 
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raifonnement : tantôt nous (a) 
faifons une chofe , tantôt nous 
prenons un autre parti , faifant 
attention (è) à ne pas nuire, fi nous 
ne pouvons pas être utiles. Si 
nous attaquons les principes mor¬ 
bifiques par des principes con¬ 
traires , nous n’employons les 
contraires qu’avec (c) réferve, 
& même avec interruption. Nous 
rie croyons rien légèrement $ 
nous ne négligeons (d) rien ; tan¬ 
tôt nous nous (e) hâtons , tan¬ 
tôt nous temporifons , ou nous 
n’agifibns que par intervalles, 

(a) De Loc. in hom. pag. 91. 

(b) Êpid. liv. 1 ,.pag. 22. 
fç) Epid . 6, fe£h 2 * n° 18. 

(d) Ibidem , n° 17. Nous voyons, en effet l 
tous les jours ce que Scribon. Larg. nous rap¬ 
porte: Animadvertimus fcepe inter contention.es 
msdicorum quofdam humiles & aliôquin ignotos y 
ac ne ad fines quidem hujus profejfonis ( me- 
dicai) medicamento efficaci dato,protinùs velut 
p r ce fend numine omni periculo liberâjfe czgrum , 
te) De Medico , fe&. 1, pag. 21. 

bij 
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Nous employons (a) les grands 
remèdes contre les grands maux, 
les petits contre les petits ; ob¬ 
servant que, fi le Sujet qui a une 
grande maladie efi: foible , il ne 
lui faut que des remèdes conve¬ 
nables à Ses forces , quelle que 
Soit Sa maladie ; & que c’efi: plu¬ 
tôt par le peu d’a&ivité natu¬ 
relle {b) d’un médicament qu’il 
faut le regarder comme foible, 
que par la diminution des dofes» 

Comme .nous Sçavons que ce 
n’efi: (c) que la nature qui gué¬ 
rit les maladies ,dorfqu elle-peut 
encore prévaloir Sur les cauSes 
qui ont troublé Ses fondions , & 
que d’ailleurs (d) elle ne peut pas 
prévaloir à tout âge , ou fou- 
vent (e) ne le peut qu’à certain 

(a) DeLdc.inhom. pag. 90-91. < 

(b) Ibidem y pag. 93. 

(c) Epid. 6, fe&. 5. 

. (d) Aphor. 

(e) Epid. 6 , feft. 5, n° 6. Voyez Galieis.; 
fur cet endroit. 
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âge , nous fommes inftruits par- 
là qu’il eft des maladies incu¬ 
rables d’elles-mêmes& d’autres 
qu’il vaut mieux ne pas tenter 
de ( a ) guérir , de peur de faire 
fuccomber la nature, en occa- 
fionnant (b) le tranfport de là 
matière morbifique fur des par¬ 
ties qui n’en pourroient pas fou- 
tenir i’impreffion. Cqnféquem- 
ment, avant, d’entreprendre une 
cure , il faut examiner les cir- 
co'nftances , pour (c) prévoir les 
fuites de la guérifon, & fe bien 
perfuader que les mêmes médi- 
camens n’ont pas fur tous les fu- 
jets la même (d) vertu indiffé¬ 
remment ; qu’il faut .donc (e) 

(a) . De Humorib. pag. 19, fe£L 2. 

(b) Epid. 6, fe&. 4, n° 3. Epid.z, p. 81- 
îi4. 

(e) Epid. 1, pag. 22. 

(d) Epid. 2, pag. 103. 

(e) Voyez Galien, fur le paffage précédent,' 
fett, 7, pag. 104. Epid. ï t ,nr* è l i 

b iij 
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avoir égard à tout ce qui peut 
concerner le fujet. Le point e£ 
fentiel eft de féconder la nature, 
gu de la laiffer agir j car fans (à) 
fçavoir ce quelle fait, elle fera 
toujoursfon devoir. C’eflen vain- 
quon (é) efpere du fuccès , li 
l’on n’eft pas d’accord avec elle. 
Le médecin doit donc cour 
noître la (c) nature en général , 
& en particulier ( d ) celle de 
l’homme. Cen’eft même que dans 
l’enfemble (e) des- connoiffahces 
néceffaires à un médecin , que fe 
trouve la plus exaêle connoif* 
fance dé la nature. 

Pqr la nature en général, nous 

(a) De Aliment, fefl. 4, pag. 51. Arétée, 

Galien , Rega, &ç. font de l’avis d’Hipp. 
3 ’ai examiné ce point dans le corps dé lou-t 
yrage. - ** 

(b) Lex. fe&. 1, pag. a. 

‘ (c) De prifc. Med. feét. 1, pag. 18, 
(â)~De nat, hopi. féâ. 3, pag. 3. 

(e) De prifc. "Med. pag. 18» 
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entendonsl’afifemblage de tousles 
êtres, tellement liés & fubôrdon- 
nés les uns âüx autres (a) ,qu’il n’eft 
pas poffîble quun être quelcon¬ 
que exifte fans tous les autres, ou 
qu’il s’anéantiffe fans que toute 
la nature tombe en même tems 
dans le néant. Ceft la même né- 
ceffité qui fixe l’exifience des uns 
& des autres. 

Tous les êtres font détermi¬ 
nés^) par des attributs particu¬ 
liers. Comme on doit confidérer 
dans chaque être fes attributs ef- 
fentiels (c) & fa forme , ôn doit 
auiii s’appercevoir qu’il n’eft en- 
tr’eux de rapports de priorité que 
dans la ( d ) maniéré d’exifter : le 
développement de leurs parties 

(a) De Nat. hem. pag. 7. De Vi£î. rat. 
liv. 1 , feô. 4, pag. 8. 

(b) De Nat. Ao/æ. pag. 

(c) Ibid. pag. 5. 

(d) De fid. rat, liy. 1, pag. 14. 

b iv 
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çonftitutives ne fe fait qu’à pro¬ 
portion (a) que le feu élémentaire- 
en accélère plus ou moins l’ac- 
croiffement, par les principes qu’il 
y porte & qu’il y réunit. Mais il 
ne faut ( b ) conlidérer la produc¬ 
tion d’un nouvel être , que com¬ 
me un nouveau mélange dé prin¬ 
cipes préexiftans les mêmes,: 
quoique différemment combi¬ 
nés. La mort ou la deftruétion 
apparente d’un être n’eft non 
plus que la (c) diffoluîion ou la 
défunion des principes combi¬ 
nés j car rien ne périt dans la 
nature. Les principes ne fe corn- 

(a) Ibid. Cette réflexion eft remarquable. 
MM. Nollet & Jallabert ont confirmé cette 
théorie d’Hipp. par des expériences d’élec? 
tricité. Us ont remarqué que les plantes & 
les grains qui végétoienr dans de Tèau ou de 
la terre éleélrifée , pouflbient beaucoup plus 
vite : or la matière éle&riqüe m’efl: certaine¬ 
ment que le feu élémentaire. 

(b) De Vi£i, rat . liv. i, pag.o, 

(c) Ibidem. ' 
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binent (a) qu’autant qu’ils ont 
d’affinité entr’eux j autrement ils 
relient toujours féparés. Comme 
il en efl de tous les êtres de la 
nature, de même que de l’hom¬ 
me , il ne fe fera aucune pro- 
duêlion (é) dans la nature , que 
par la jufte proportion des prin¬ 
cipes néceüaires à chaque être 
individuel. Dès qu’un (c) prin¬ 
cipe vient à prédominer ou à 
faire départ , auffitôt il arrive 
une altération à chaque efpece 
d’être où cela a lieu : les princi¬ 
pes fe défuniffient tôt ou tard ; 
chacun d’eux (d) revient à fon 
état de fimplicité, & auffitôt ils 
forment de nouvelles combinai- 
fons.,, parce que chaque principe 

(a) De Nat . hom. fe&, 3, pag. 4. De Vi&. 
rat * liv. 1, pag,9. 

(b) Ibidem. 

(c) Ibid. pag. 4 j De prifc. Med. p. 14. 

(d) De Nat. hom. pag»4.Z>e VïEl. rau 

1 V I ? p. IO., axa c-vuttaryirai. 

h y. 
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eft toujours dans certains rap¬ 
ports avec la totalité (a): des 
êtres , &. la totalité avec tous 
les êtres en particulier. 

Comme il eli impoffible d’être 
médecin fans connoître (^)l’hom? 
me phydque & moral, le méde¬ 
cin doit donc rapporte* là tou¬ 
tes fes études: mais ne point fe 
livrer à des fpéculations (c) de 
pure curiolité, dont il ne re¬ 
faite jamais aucune connoiifance 
certaine.. Tout ce quin’efl: qu’o- 
pinion & non (d) : appuy é fur au¬ 
cun fait.n’eft qu’une preuve 
d’impéritie. Àinû un médecin qui 
ne fe conduit que d’après des. 
©pinions r eil (e). répréhenfible % 

(a) . De Yi& rat.Aivi i 5 , pag, % 

wp«t et an» '&Ë^_Eoës n’a pas compris ceft 
endroit,.. 

(b) De. Nat. floiiu pag. 3, De p.rif=. Med*. 
f ag. 18. 

Xp)'Ibid. pag. 9.. 

(d De decenti Habit*. fe&.I, pag. 

4e] Ibidem*.. 
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parce qu’ il ne tend qu’à la perte 
des malades. Un médecin, qui, 
loin de fuivre aveuglément la 
crédulité du vulgaire, joint la 
philofophie à la médecine , & 
ne fait qu’un tout des deux, qui 
examine & fçait fe rendre compte 
de ce qu’il voit & de ce qu’il 
entend, eft (a) fur terre une e£ 
pece de divinité. . , . 

L’homme , ouvrage., d’une in¬ 
telligence fuprême (b), auffi-bien. 
que toute la nature, eft un être 
compofé d’un corps (c) & d’un 
principe intelligent, invifible , 
qui fait partie de lui - même. A 
mefure que le corps prend de 
l’accroiffement, ce principe in¬ 
telligent fe développe & Je (d') 

(a) Ibid, tr'oêeof. 

(b) De ViS. rat, Hv. i. pag. 13, il. 

(c) Ibid . cttyUr/iiy I* Tectii'oi iiXvHpx- 

(d) . tI'vzv (puirat S-cti/eCTS/ » 

Epïd, 6, 5, n® 5, le mot çverxt , fignifie 

b vj 
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perfectionne jufquà la mon . Le 
corps eft formé de la partie la 
plus robufle de nos humeurs (a) 
ou de tous nos principes, qui fe 
réunifient pour cet effet -, & il 
végété comme l’arbre & les plan¬ 
tes. La femence de la femme (b) 
eft aufii prolifique que celle de 
l’homme , tous deux contri- • 
huent également à la génération. 
Outre les quatre humeurs prin¬ 
cipales de l’homme, il faut (c) 
encore confidérer chez lui d’au¬ 
tres principes. Nous y remar- 
qüons en effet dès principes 
doux , amères -, falins , acides , 
acrimonieux , auftères , infipi- 
des, &■ grand nombre d’autres. 

proprement s 3 engendre , ou végété . Voyez ei- 
après 

(a) De Genit. fe&. j, pag. n, Ji. De 
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Plus les différens (a) principes 
qui compofent nos corps fe réu¬ 
nifient en grand nombre , & fe 
combinent intimement , plus le 
mélange en eâ doux & fain , 
moins auffi les principes ont d’é¬ 
nergie en particulier. 

Tant que ceméîangeparfait(^) 
fubfiffe en quantité & en qualité,, 
l’homme jouit d’une fanté par¬ 
faite : mais , fi quelques-uns de 
Ces principes pèchent ou par dé¬ 
faut , ou par excès ou pat 
qualité, ou fe féparént des autres 
pour être (e) abandonnés à eux- 
mêmes , alors les uns ou les au¬ 
tres fë manifeftent par leurs qua¬ 
lités, particulières, & le défordre 
en eft la conféquence. Non-feu¬ 
lement la partie d’où: un principe. 
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s’eft écarté fouffre ; celle fur la¬ 
quelle il s’eft jeté , en éprouve 
aufli du trouble & de la douleur. 
‘Mais c’eft fur-tout par leurs_(a) 
qualités, que ces principes livrés 
à eux-mêmes font nuifibles. 

Tous les différens principes 
qui condiment notre être indi¬ 
viduel (b) , font déterminés dans 
leurs rapports & leur maniéré 
d’être, de même que ceux de 
tous les autres êtres de la nature: 
ce qui conftitue l’homme (c) doit 
donc toujours être tel } jufqu’au 
moment où il paie à la nature (d) 

(a) De prïfc: Med. pag. 17, hvautw. 
En effet la furabondance d’une humeur quel¬ 
conque n’efi pas une maladie, & ne'le de¬ 
vient pas, fi on s’y prend à temps; au lieu 
que les qualités des humeurs s’altèrent quel¬ 
quefois fi promptement, qu’il c’y a plus de 
remèdê : r comme on le voit dans les maladies 
malignes ou peftilentielles. Ce principe 
d’Hippocrate eft bien vu.' ' 

(b) De Nat. hom. pag. 4. 

(c) Ibid. pag. 5. - . 

(d) De Vit% rat . liv. 1, pag. 
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le' tribut fatal réfutant de fa 
confiitution : car tout paroît (a) 
& difparok par la même loi» 
Cette (é) multiplicité de diffé- ■' 
rens principes dont nos corps 
font formés, agiiant (c) conti¬ 
nuellement les uns fur les: autres y 
cette circulation (d) non-inter- 
rompue des humeurs qui vont & 
viennent fans ceffe du centre à 
la cif conférence , ou des parties 
internes aux parties externes, & 
vice verjbâ x mais fur-tout: fi rapi¬ 
dement dans- la jeunefie y cette: 
réparation & cette perte alter¬ 
native de lùbfiance qui fe détruit 
d’autant plus (e) promptement 
qu 5 elle efi plus ailément afiimilée 

(a) De Nat. hum. pag, 4. 

(b) Ibidem .. 

(g) De Morbo.. facr. pàg; §4. 

(d) De Vi 0 .;ratï. liv. 1, pag, 13. De Ojpum 
n&t. 1.4, pag* 59 > De Nat. hom. pag. 9. De: 
AHm. fcct. 4, p. 50, quoi qu’en difePitcara». 

(e.) De Alim. pag„ 
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à nos principes ; enfin, ce feu 
élémentaire qui (a) fait l’ame de 
tous nos mouvemens , &■ qui 
donne le branle à tout, ro iytvpe- 
vov , font autant de caufes innées 
de l’altération de nos corps. Tan¬ 
tôt c’efl: la chaleur (b) qui agit: 
avec le concours d’un principe- 
acrimonieux, amère , acide, mu¬ 
riatique, & autres matières vi- 
cieufes de ce genre ; tantôt c’efl: 
k perte de cette chaleur innée 
qui concourt à nous détruire 
avec d’autres puiflancesinternes 
de forte que les principes (c) qui 
nous ont donné l’exiftence, de¬ 
viennent pareillement la ca'ufe 
de nos maladies , de leurs lolu- 

** (a) De ViÜ. rat. liv. i, pag, 13. D/ prifa 

Med. pag.. 16. 

(b) Ibid. Cet endroit prouve qu’Hippo- 
crate ae méritoit pas qu’on lui reprochât de 
déduire toutes les maladies des quatre hu~ 
îneùrs principalés.. 

(c) De Genït. pag, 1.2, : ^ 
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tîons avantageufes ou funeftes. 
Ce qui fait le falut d’un individu 
fait la perte de l’autre : une ma¬ 
ladie (<2) fe guérit par la même 
eaufe qui la produit,. Il n’eft 
aucun individu qui n’ait en lui* 
même le principe de fon réta-» 
bliffement.& les puiffances né» 
ceffaires pour y parvenir , ou 
pour fe détruire de fa nature. 

Les opérations de la nature 
ayant été déterminées par (bÿ 
l’Etre fupreme , la nature agit: 
toujours pour le mieux. La Di¬ 
vinité faifant tout pour le mieux, 
nous a auffi (c) donné l’intelli¬ 
gence néceffaire pour imiter fes 
opérations à certain point. Mais,, 
comme le plus fouvent nous ne 
fommes que des imitateurs aveu¬ 
gles , nous nous prefcrivons une 

(a) De Morb. Jacr. pag. 94. 

(b) De Viâ. naU ÜV. 1, pag. 11 ^ 

(ç) Ibidem a 
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maniéré d’agir contraire aux lois 
■de la nature. 

Quoique le principe intelli¬ 
gent qui nous anime foit le (à) 
même dans tous les individus , 
conlidéré à Ton origine, l’hom¬ 
me qui réfulte de la réunion du 
principe intelle&uel & du prin¬ 
cipe matériel n’eft cependant pas 
le même. La différente propor¬ 
tion de fes principes fait celle d’un 
Therfite & d’un Achille; diffé¬ 
rence J) qui fe fait toujours ap- 
percevoir, à moins que la maniéré 
de vivre n’étouffe l’heureux ger¬ 
me dans la jeuneffê. De-là vient 
auffi la différence qu’il y a dans; 
la (c) maniéré de fentir, & dans 
l’induftrie de chaque homme. 

Puifqu’un corps différé d’un (d) 
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corps tant par la différente pro¬ 
portion de fies principes, que par • 
leurs (a) qualités mêmes, les dif- 
férens individus n éprouveront 
pas la même impreflion des eau- 
les morbifiques. Les caufes qui 
nuiront à certaine efpece d’ani¬ 
maux , pourront ne pas nuire à 
une autre.. La variété du naturel 
& du tempérament, tant dans 
les êtres d’une même efpece.qüe 
dans ceux d’une - efpece diffé¬ 
rente , nous donne lieu de con- 
fidérer nombre de choie & de 
çirconffances, comme autant de 
caufes plus ou moins avanta- 
geufes au bien-être phyfique & 
moral de l’homme. 

L’expérience nous prouve que 
la- figure (b) & la forme exté¬ 
rieure de l’homme, les qualités de 
l’efprit & du cara£tere,les mœurs 

(a) De Aëre loc. &c. pag. 76-77, 

(b) Ibid. pag. 78. 
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varient félon les différentes ré¬ 
gions & la maniéré de vivre. Un 
médecin doit donc être inftruit (a) 
de ce qui concerne lafituation des 
Heux, la nature du foi, Tair, les 
eaux, les vents irréguliers, pério¬ 
diques , ordinaires : c’eftce qu’on 
trouvera traité aufïi clairement: 
qu’on peut le délirer dansleTraité. 
de Y air, des lieux & des eaux. Il ne 
s’agit que d’en fçavoir. faire l’ap¬ 
plication dans le- befoin. Les li¬ 
vres des Epidémies fourniront les. 
exemples où L’on verra nombre 
d’effets de ces différentes caufes. 
Mais en générai, il faut faire 
attention de ne pas-prendre pour 
caufè nuifible (b) , ce qui aura 
peut-être été un avantage réel» 
Cette méprife n’eft pas rare j cha¬ 
cun n’eft (c) pas' auffi en état 

(a) lhid. & de Vi£l, rat.Yiv, initia & 
ailleurs. 

(b) D e prîfcâ Med. pag. l8;, 

(c) . De Arte p pag. 4.. 
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qu’on le penfe , de juger de ce 
qui eft utile ou nuifible ; quand 
& à qui cela peut devenir tek 

Les différentes faifons ( a) mé¬ 
ritent encore une attention par¬ 
ticulière , Toit comme caufes gé¬ 
nérales , Toit comme caufes (pé¬ 
dales , par rapport aux tem- 
péramens & auxdifférens âges. 
En effet, l’expérience nous ap¬ 
prend que même les forces ( 4 ) 
de l’éftomac varient félon les di- 
verfes conftitutions des faifons. 
Si les changemens des faifons 
produifent une maladie (c) com¬ 
mune à toute une contrée, tou¬ 
tes les maladies particulières qui 
paroîtront alors par d’autres cau¬ 
fes ? fe fendront de la maladie 
•commune dont la caufe prévaut 

(a) De Aère l. & Aq. p3ge 64. De Hu - 
morib. pag. 18, 19. 

(b) Ibidem. 

(c) Ibid. Endroit digne de remarque , 
auffi bien què le fuiyant. 



xlvj Int RO DUC T ION. 
fur les caufes des maladies par¬ 
ticulières. Quand une. (a) année 
entière le fent de la température 
de telle ou telle faifon qui pré¬ 
domine alors , les maladies des 
autres faifons prennent en géné¬ 
ral le cara&ere particulier aux 
maladies de la faifon prédomi¬ 
nante. 

Plus les diangemens des fai- 
fons font imperceptibles (b) , 
moins il 7 a à craindre pour la 
fanté. Plus ces changemens feront 
fubits & conlîdérablês , plus les 
effets en feront dangereux. En gé¬ 
néral, tout changement (c) con- 
fidérable eft nuifible, qu’il vienne 
du froid ou de la chaleur, de la 
fechereffe ou de fhumidité , de 
réplétion ou d’inanition. 

(a) Ibid. pag. 19. Le Traité des Humeurs 
eft plein de grands principes, qui ne font lé 
fruit que d’une expérience confommée. 

{b) Ibidem. 

(c) De Loç. in hom, pag. 93» 
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Comme les quatre faifons pré¬ 
dominent à leur (a) tour pendant 
Tannée, il faut auffi conlîdérer 
les (b) effets fucceihfs qui en ré¬ 
sultent fur nos différentes humeurs 
principales, telles que le fâng, la 
bile, ta pituite, &c. non qu’il faille 
déduire immédiatement de ces 
quatre humeurs toutes les mala¬ 
dies , comme autant d’effets di¬ 
rects de leur dépravation feule, 
ce que nous avons vu plus haut. 
L’expérience nous apprend donc 
que les humeurs (c) prédominent 
à leur tour dans la révolution des 
quatre faifons. Mais il faut con- 
fidérer la chofe (d) comme fuf- 
çeptible de plus & de moins ; 
■& c’eft toujours avec cette ref» 
triétion qu’un médecin doit con¬ 
sulter le rapport qu’il y a (e) en* 

(a) De Nat. hom. pag. y. 

(b) 2 ?e Humorib. pag. 14, 17. 

(c) De Nat. hom. pag. 6, 7» 

(d) Ibid. 

(e) Ibid. 
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tre les difpofitions des humeurs., 

■& la faifon qui leur eft analogue. 

Les effets des faifons contrai¬ 
res font auffi ceffer ceux des eau- 
fes contraires à la nature de ces 
faifons : voilà pourquoi (a) l'hi- È 
ver met fin aux maladies d’été , 

& l’été à pelles de l’hiver ; & ainfi 
de l’automne & du printems, M 
moins que ces (^maladies n’aient 
un période fixe pendant lequel 
elles fe terminent, avant de paf- 
fer d’une faifon à l’autre. Mais 
toute (c) maladie qui paffera 
fon période , ou la faifon qui 
devroit la faire ceffer, pourra 
-suffi durer toute l’année. 

Quoique les effets paffagers 
des changemens journaliers de 
la température foient en général 
de peu de conféquence par rap¬ 
port aux çaufes des. maladies 
on ne doit pas négliger de les < 

(a) Ibid. {b) Ibid. (c) Ibid. 

obferver 



ÎN TR 0 DU C Tl 0 N. xïiîÈ 
obferver par rapport aux fuites 
& aux crifes des maladies. Il en 
efc même (a) des quatre parties 
du jour comme des quatre fai- 
fous , les maladies y font dans, 
des états bien différens. La plû- 
part des maladies chroniques û- 
niffent en automne, qu’on peut 
comparer au tems du foir : c’eft 
auifi vers le foir que les paro- 
xyfmes des maladies arrivent 
prefque toujours. Le printems, 
qu’on peut comparer au matin, 
eft la moins dangereufedes qua¬ 
tre làifons; & l’automne au con¬ 
traire la plus funefte , auffi-bien 
que le foir l’eft le plus des qua¬ 
tre parties du jour. 

En général, lorfque les fai- 
fons (b) font bien réglées, les ma¬ 
ladies parviennent aifément à 

(a) Epid. pag. 75-76. Voyez Foës, & 

Epid. liv. 6, fect. 6 , n° a6. 

(b) Epid. a , ibid. Aphor. 8, iiy. 3. 

Tome /. c 
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leur état, & la folution s’en fait 
aifément. Les faifons irrégulières 
produifent des effets contraires. 

Après s’être bien inftruit de ce 
qui concerne les effets des chan- 
gemens ( a ) fucceffifs des faifons, 
de leurs ( b ) excès, des confli- 
tutions (c) journalières {d ), an¬ 
nuelles les effets des vents (e) 
chauds , froids, fecs , humides, 
<k des principes dont iis peuvent 
être chargés (/) par la nature 
des lieux fur lefquels ils paffent ; 
on doit confidérer les caufes de 
ces maladies épidémiques terri¬ 
bles qui ravagent des provinces 
entières, de paffent fouvent dans 
les pays les plus éloignés. La 

(a) Aphor. ibld. 19-23. 

(b) Ibid. 11-14. 

(c) Ibid. 17. 

(d) Ibid. 15, 16 . 

(e) Ibid. 17, 5. 

(f) De Vibi. rat. liv. 2, pag. 21. Cet en¬ 
droit tfeft pas d’un phyficien ignorant. 
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caufe de ces (a) maladies eff dans 
les qualités fenfibles de l’air, dont 
une (b) excrétion morbifique fe 
décharge fur nos corps. Chaque 
efpece d’animaux, & même les 
individus de chaque efpece, diffé¬ 
rant par leurs principes,conffitu- 
tifs , ces caufes délétères ne les 
affermeront pas tous, ni égale¬ 
ment en même temsj ce fera tou¬ 
jours (c) à proportion que ces 
principes malins feront plus ou 
moins contraires à ceux des in¬ 
dividus. Voilà pourquoi c’efl 
tantôt une efpece, tantôt une 
autre qui en efl attaquée. Ces 
maladies , quoique dépendante 
d’une caufe (d) particulière, n’en 
font pas moins l’effet d’une caufe 

(a) Voyez, De Nat. hom. pag. 78. Ces 
réflexions font d’un habile maître. 

(b) Ibid. De Flatïb. 80. 

(c) De Flatib. , pag. 80. 

( 4 ) Epid. liv. 2 , pag. 73. 
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naturelle : car il n’eft (a) au¬ 
cune maladie -qui vienne plutôt 
qu’une autre d’un effet immédiat 
delà Puiffancedivinej ou, fi on le 
veut , elles ont toutes une origine 
également divine ou naturelle. ; 

. Ces maladies extraordinaires 
ne feront (b) point fufceptibles 
de l’ordre & de la fuite des ma¬ 
ladies ordinaires. Leurs différens 
périodes , leurs fymptômes n’au¬ 
ront rien de régulier j les crifes 
y feront difficiles ou funeftes, ou 
la nature fuccombera, fans pou¬ 
voir produire aucun effort avan¬ 
tageux , par rapport au trouble 
extrême ou feront toutes, les fonc¬ 
tions. Enfin, l’on voit par offre 
dans ces épidémies peffilentielles 
tous les fymptômes (c) des au- 

(a) De Mario, fac. pag; 85, 87, 91, 97. 

(b) Epi J. llv. a, pag. 73. Epïd. liv. 3, 
pag. 168-9. 

(c) Omni a vel maxime korrenda ïn pejie ,&c. 
J 4 ëtius Tetrab. fe£L 1, c. 95. C’eft ce quoi, 
voit tous les jours. 
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très maladies en un clin d’œil , 
& le malade périt auffi-tôt. Le 
fuccès du traitement de ces ma¬ 
ladies dépendra de l’obfervatiou 
que Pon pourvoir, de Nat. Hom. 
p. 78 , & des lumières que quel¬ 
ques expériences auront don¬ 
nées. 

Nous venons de dire que les 
maladies étoient toutes naturel¬ 
les : cependant ily a eu de tout 
tems des gens fourbes ou fuperf-- 
titieux qui, loin ( a ) de ne pas fe 
livrer au peuple, comme Hippo¬ 
crate le confeiile au médecin, & 
d’abhorrer tout {b) principe fu- 
perflitieux, ie font fait un de¬ 
voir de controuver mille impof 
tures pour favorifer les erreurs 
populaires.. Ces gens, que l’ap¬ 
pât ( c) d’un gain foidide engage 

(a) De âecent. Hab. pag. 

(b) Ibid. 

De Aïde p„, 3. Dt Morb. fac. p. 

ciij ' 
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à déclamer contre les médecins, 
& qui n’ont que l’impéritie à op- 
pofer aux amateurs de l’huma¬ 
nité , fe flattent impudemment 
d’opérer mille prodiges, & de 
renverfer même (a) les lois de la 
nature. Mais rappelons leur dire 
à l’examen de la (b) vérité, nous 
verrons combien ils font en con- 
trafte avec la raifon & la na¬ 
ture. Ce qui fait que le peuple 
donne dans ces abus, c’eft qu’il 
s’imagine que les fciences ne font 
nées que de l’opinion j au lieu 
qu’il neft aucune fcience qui ne 
doive être ( c ) fondée fur des faits 
ou fur des principes pofitifs. Le 
peuple n’efl: pas non plus.en état 
de juger des opérations de la 
nature. Les charlatans ou les im- 
pofteurs le fçavent trop bien. Il 
fera donc toujours aifé de fup- 
(a) Ibid. 

.(b) De Decent. hab. pag. 24-5, 

(c) Ibid. pag. 25. 
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pofer des prodiges devant des 
idiots. La nature nefe connoît que 
par l’étude (a) & Fobfervation : 
l’étude n’eft même que le moyen 
de. commencer. Ce n’eft qu’avec 
un heureux naturel bien cultivé 
qu’on peut efpérer de faifir le (b) 
point direél des chofes. Or tous 
ces avantages ne font ni chez 
ces fourbes , ni chez le peuple. 

» Quant à ces gens fuperfti- 
» deux qui ont toujours la Reli- 
» gion à prétexter , & croient 
» trouver dans telle partie de 
» l’un ou l’autre animal, dans 
» des ablutions, dans des con¬ 
jurations, dans des enchante- 
» mens , ou dans d’autres opé- 
» rations de cette nature, des re- 
» mèdes à ces maladies qu’ils at- 
» tribuent à quelqu’efprit maHn ; 
» c’eftun vain prétexte pour cou- * 

(a) Ibid. pag. 24. 

( b ) « 


C IV 
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» vrir leur ignorance, & une im~. 

» piété déteffable. En effet, tom- 
» be-t-il fous les fens qu’un Dieu 
» qui eft la pureté même , & 

» toujours attentif à notre corn 
» fervation permette à" un e£ 

» prit malin de s’emparer d’un 
'» corps , de le fouiller? Ne doit- 
» on pas plutôt penfer qu’il l’em- 
» pêcheroit, li cela pouvoit être ? 

Toutes ces opérations expia- 
» toires font de la Divinité uii 
» être méchant & pervers, qui 
» dèsdors ne peut plus être Dieu: 
» mais elles n’ont de réalité que 
» la faim & l’indigence de ces 
» fourbes, qui abufent de la cré- 
dulitépour vivre. En fuppofant 
» même que les prétendus' for- 
» ciers puiffént caufér ou 'guérir 
» une maladie, je foutiéns qu’ils 
» ne peuvent ( a ) le faire que par 
» des caufes naturelles. » 

(a) De Moib, facr, pag. 86, 87, &c*. 
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Tous ces preftiges ne fourni¬ 
ront donc jamais les reffources- 
epfon (a) ne doit chercher que 
dans l’habileté du médecin allez 
indruit pour opérer dans le corps 
les changemens convenables : de* 
-forte que fi l’on (/>) n’a pas d’un 
traitement le fuccès qu’on ofoit 
s’en promettre, après avoir tout 
confidéré avec foin, il faut en 
rejeter là caufe fur la violence 
de la maladie& non pas fur 
des chofes furnaturelies qui ne 
peuvent avoir lieu -, mais encore 
moins fur l’art qui ne peut pas 
renverfer les lois de la nature. 
Vouloir qu’un médecin (:c) gué- 

On voit par ces réflexions ce qu’on doit 
penfer de ce que dit Perdulcis , ou Pardouc », 
e. 7 & 2, des .maladies de Vefprit. Il faut dif- 
tinguer dans cet habile, médecin, les erreurs 
du teins d’avec, le mérite perfonnel. Ce mé¬ 
decin efl intéreflant en-bien des chofes.. 

(a) Ibid. pàg. 94. 

(b) De,Ane, pag. 6 , 

. ^c) ; Ibid. 

... CV 
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rifle tout, c’efl: demander (a) 
une chofe corçtradiâoire -, parce 
que tous les mixtes font conti¬ 
nuellement dans un accroiflement 
&: dans un décroiflement nécef- 
faire ; & que par conféquent y 
le corps doit fe difloudre avec 
le tems, ou par l’a&ion des caufes 
inftantanées fuflifantes, comme 
nous l’avons dit. 

Autant la fuperftition efl: blâ¬ 
mable dans un médecin , au¬ 
tant (b) fa crédulité efl: dange- 
reufe , comme on l’a déjà ait* 
Tous les jours on voit mille cho- 
fes afliirées avec hardiefle & fans 
raifon : ce font autant de four- 
ces (c) d’erreurs. Il faut ainfi fe 

(a) De decent. Habit. pag. 29. De Vict. 
rat. liv. 3, pag. 34. De Arte , pag. 5. 

(b) De decent. Hab. pag. 29. 

(c) Prœcept. pag. 28. Jean. Bauhin fait 
une réflexion fort fenfée fur la crédulité : 
Viro philofopko nil efl peflilentïus \populari 
perfuajione : ) quippè quce & confiantes ani <*. 
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tenir en garde contre les fixions 
revêtues même de tous les de¬ 
grés de probabilité. Tout ce qui 
n’eû. établi que fur le raifonne- 
ment feul , ne mérite aucune 
créance, parce que c’eft d’après 
des faits conflans qu’il faut rai- 
fonner ; autrement il réfultera de 
grands ( a ) dommages dans la 

mos inierditm labefa&et, & curiofos ac dif- 
ctndi cupidos inhibent : Jîmpliciores vero irre- 
titos occupet fincera 6* vana fpe credulitatis, 
quâ nunquam ad genuinam & folidatn rerum. 
eognitionsm pertingere queant. Éjufmodi multa 
funt hodie in nobilijjimâ noflrâ arte medicâ + 
iicèt vana, falfa & prester rationem à doEiis 
pro verts agnita, ac etïam ufurpata. Hift. plant* 
tora. i, liv. 8, pag. 157. 

(a) Voici quelques-uns de ces faits qui font 
autant d’abus de la crédulité. Doit-on croire 
Bartholin, lorfqu’il nous dit que la femme 
d’un cordonnier, que fon mari avoit toujours 
connue ïiegtuÇat comme les infâmes Lef- 
biens, (per os,) avoit rendu par la bouché 
un fœtus entier & bien formé de la longueur 
d’un doigt. L’Homme feroit donc la feule caufe 
matérielle de la génération.L’enfant peut donc 
suffi fe former dans un autre vifcere que dans 
celui qui eft deffiné à cela par la nature.Toufc 
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pratique de l’art. C’eft ce qui 
eft arrivé & arrivera toujours 
de la part de ceux qui voudront 
taifonner fur la nature des mala¬ 
dies & des effets poffibles des 
médicamens, avant d’avoir des 
faits pofitifs de leur côté. 

Ce n’eft pas qu’il ne foit quel¬ 
quefois (a) avantageux de con- 
fulter des particuliers : ce n’eft 
même que par cette voie que 

cela eft faux : donc Bartholin& tous ceux 
qui l’ont prétendu , fe trompent. Foës paroît 
avoir donné dans une autre crédulité ridicule, 
par les faits qu’il rapporte à l’oecafiôn de la 
barbe qui vint à Phaétufe pendant l’abfence- 
de fon mari. Voyez Epid. 6. r pag. 301. 

Nombre de médecins, & de chirurgiens ont 
recommandé le cautere aétuel au finciput 
pour la céphalée., l’épilepfie, &c. Hoffmann 
eft même de ce nombre, Purman , cité en 
allemand par M. de Haën, dit que le chirur¬ 
gien peut le pratiquer fans crainte, & qu’il 
feroit à fouhaiter qu’on le mît en ufage dans 
les hôpitaux comme un remède infaillible. 
Voyez ce qu’on en doit penfer, d’après les- 
expériences de M. de Haën,Tome III, part,6* 
c. 6 , pag. 180, &c. 
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Fart s’efl formé. Celui qui ne s’in¬ 
forme pas des cas individuels & 
des faits , court rifque (<2) de ne 
jamais arriver au but de l’art. Si 
les anciens s’étoient conduit ainfi, 
la médecine ferait. encore un art 
ignoré, ou F art du hafard. Mais, 
pour s’inftruire des, faits. & en ti¬ 
rer avantage , il faut {b) le ju¬ 
gement le plus fain, rapporter 
les obfervations (c) particulières 
à des principes généraux. C’efi> 
là la voie démonflrative , le 
moyen d’éviter la furprife , 8c 
de bien failîr l’occafion qu’il eû 
û important de £9avoir èom* 
noître^ 

» Ces réflexions (d) ne feront 
» fans doute pas goûtées de ces; 
» charlatans.qui.n’ont que l’ignos- 

(a) De prifi. Med. pag. 9. 

(b) De decent. Habit, pag. îj. 

(c) Preecept. pag. 28. 

(d) Ibid. pag. 29. 
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» rance pour partage, & qui, in- 
» dignes du nom de médecin, 
» font de la médecine un art for- 
» dide j & me fçavent pas que le 
» médecin doit être en tout guidé 
» par l’amour de l’humanité. Au fil 
» ces gens n’ont-ils de réputation 
» que par la prote&ion de quel- 
» ques ^perfonnes de nom qui les; 
» ont tirés de l’obfcurité où ils 
» feraient toujours reftés. Ils évi- 
» tent la préfence des vrais mé- 
» decins , ne paroififent plus dès- 
» qu’une maladie devientférieufé, 
» &, par la conduite la plus 
» odieufe, refufent (a) le fecours. 
» qu’ils avoient fait efpérer. De- 
» là vient que les malades , ne 
» fçachant à qui fe fier, & prefles 
» par le défir de recouvrer la 
»■- fanté, changent aufli volon- 
» tiers de remède , que ceux qui 

Ça) I-e lis , le fens de èu>n>rn eft 

refufans. Foës a eftropié le fens de ce pafiage. 
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» les traitent font paroître d’in- 
» conféquence. Le vrai médecin: 
» au contraire (a)fe met au grand 
» jour avec confiance'. C’eft avec: 
» douceur qu’il fe préfente à fes 
» malades, fournit à leurs befoins» 
» s’ils font dans l’indigence; pré- 
» fere même la reconnoiflance 
» des malades, à la gloire de les. 
» avoir guéris. Mais c’en efl: af- 
» fez de ces réflexions fur cet ar- 
» ticle ; revenons aux caufes des. 
» maladies. >► 

Outre les caufes précédentes,, 
il faut encore confidérer la ma¬ 
niéré (b) de vivre , laquelle in¬ 
flue fi cOnfidérablement fur la 
fanté. Nous entendons par-là tous 
les alimens folides • & fluides , & 
les exercices. Mais il ne A: pas 
fi (c) aifé qu’on le penfe de voir 

(a) Je lis ** kviçti IfV» Si st ei> sthxteù- 
Avrtrsi fignifie dijjtdens. 

(b) De Nat. hom. p.7_ 

(c) De ViB. rat. liv. i, pag.7. 
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dans i’ufage des alimens ce ea*. 
quoi ils peuvent être utiles ou 
nuifibles. Il faut pour cela être- 
exaêlement infiruit de la nature 
de l’homme en général, & con- : 
noître ce qui peut réfulter de (a) 
particulier par rapport aux cli¬ 
mats, à l’âge , : au tempéramenti 
au fexe, à la: fituation des lieux, 
à la faiforn On doit encore être 
parfaitement inffruk de la nature 
particulière de tout ce qui peut 
fervir d’aliment. En effet, il efl 
une(^) grande différence entre les, 
fubfiances d’une même efpece qui 
viennent dans, des pays différehs. 
Certaines fubftances font même 
un poifon pour une efpece d’ani¬ 
maux , & ne le font pas pour 
une autre.. On ne. doit jamais; 

(a) De SdlubVviâ. pag. 4 v 1 ' 

(b) Dt Ri&. rat. liv. 3, pag. 34. Tachenius-v 
dit auffi : Incredibile, qxiod in aceto, eluceat non 
foiùm vini , fed etiarn tegionis qualüas*. HKg-r 
pocr.. chim., c. 10, pag. 5 5.. 
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flatuer rien de fixe à cet égard t 
c’efi: de l’expérience qu’il faut ( a ]) 
l’apprendre. Les Traités qu’on a 
écrits fur cet article, laiffent tous 
quelques chofe à défirer, parce 
qu’on n a pas pris l’expérience 
pour guide. 

Des alimens innocens d’eux- 
mêmes deviendront une caufe de 
maladie, fi l’on n’y joint pas les 
exercices convenables. On- doit 
toujours confulter l’âge, le tem¬ 
pérament , &c. lorfqu il s’agit de 
raifonner d’après les exercices,(é) 
& voir dans la profefiion des fü- 
jets ce qui fe trouvera de mal 

(a) Mnfch.embro.eck nous propofe une ma- 
. chine pour éprouver quels fruits font d’une 

plus facile digeftion, g. 1663 , n° 28 ; mais, 
il eft bon de joindre à ces expériences la ré- 
flexion de Çelfe t Non quïdquid boni fucci 
eji protiniis flotnatho convenu A ne que quïd¬ 
quid Jiomacka convenu protiniis ejl boni fucci $ 
liv. a, c. a5. Epid. liv. a, pag. 93. V oyez 
Foës, pag. 94. 

(b) De Fief. rat. liv. t, pag. 7 
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réglé entre les alimens, les exer¬ 
cices , & la force des fujets : 
car toutes ces chofes (a) font au¬ 
tant de différences effentielles 
pour la fanté ou la maladie. I 
Faute de faire ces réflexions, on 
déduit de caufes imaginaires ( b) 
des effets qui n’y ont aucun 
rapport , ou l’on prefcrit des 
règles contraires à la nature. 

Le corps fuccombe infenfible- 
ment (c) fous la force de caufes 
lentes dans leurs opérations, 
mais qui n’en déterminent pas 
moins l’état malade tôt ou tard. 

En effet,le corps ne fe dérange (d) 
que lentement de l’état de fanté, 
à moins que les caufes nagiflent 
violemment, -, parce que la na¬ 
ture a pendant très-long-tems au- 

(a) De Sakb. vici, pag. 4. De Vici. liy. i* 
pag. 10. 

('b) De prifc. Med. pag. 18. 

(c) De ViEt. rat. liv. l , pag. 7. 

(d) Ibid. pag. 8. 
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tant de moyens (a) de rétablif- 
fement ou de conservation que 
de. deftru&ion. On ne fçaura 
donc jamais difcerner ces caufes 
fecrettes, fi l’on ne fçait auffi (b) 
ce qui réfulte dire&ement de ces 
différentes circonilances j pour¬ 
quoi une chofe peut faire mal, 
quand & à qui ? Un médecin 
eft toujours inexcufable (c) lorf 
qu’il n’eft pas inftruit à cet égard. 

Les paffions (d) ne méritent 
pas moins d’attention & de ju¬ 
gement de la part du médecin* 
Conféquemment les difpofitions 
de l’efprit des fujets , tant com¬ 
me (e) caufes que comme (/) 

(a) De Morèo. facr. pag. 94, 

|vï< <5V »’ttfiiv su éavra, *«< xil* iercfin j &C. 

(fa) De prifc. Med. pag. 18. 

(c) Epid. 6 , feâ. 8 , n° 48 , o-vu-dyeeetc 
yae 7i-e\Axt : Res plena calamïtaiis eft , dit 
Foës. 

(d) Epid. 6, fe& 8, n° 28. 

(e) De Humorib. pag. 17. 

(f) Epid. 6, fe& 7, n ft iq. 
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effets des maladies, feront un ob¬ 
jet des plus effentiels pour un 
homme jaloux de fon devoir 
de fa réputation. Il eft étonnant, 
combien un médecin peut con¬ 
tribuer au bien-être des malades r 
s’il a étudié le cœur humain. 
Quoiqu’il foit impolîible de dire 
comment l’ame & le corps agif- 
fent réciproquement l’un fur l’au^ 
tre, l’expérience nous fait voir 
tous les jours les. effets, les plus 
marqués de ce commerce mu- 
tuel. La trifteffe (a) , la crainte , 
caufent unfentimentdéfagréablej 
on éprouve alors des anxiétés 
précordiales ; le diaphragme, le 
cœur fe refferrent ; on lent une 
horreur par tout le corps : le 
cœur fe ferme ne reçoit plus, 
de fang, & le fujet périt. Une 
joie exceffive (£) produit le même; 

ta) De Mari* fac.' pag*. 93* 

fcb). Lhü. 
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■effet. .La colere {_a) caufeune pa¬ 
reille tenfion au cerveau , aux 
poumons *, ou le fang & les 
humeurs fe portent alors avec 
impétuofité à ces parties. Au 
contraire , la tranquillité d’ame 
la met en liberté : les. foucis (b) 
la déplacent de fon centre ; en¬ 
fin les chagrins taciturnes & la 
mifanthropie qui les fuit, font pé¬ 
rir (c) peu à peu : famé eft alors 
comme un feu (d) dévorant qui 

<a) Epid. 6, feéh 5 , n° 8. 

\<bj Ibid, n? 10. 

(c) Cône. 

( d) ,Epid.6 , feâ. 5 , -n 0 5. Hipp. croyoit 
réellement, comme prefque tous les anciens, 
que l’ame étoit un feu élémentaire & inal¬ 
térable , par conféquent immortelle. De 
Cd r nib. Il en place le fiége dans le cerveau. 
De Morb. fac. pag. 99. L’auteur du Traité 
du Cœur la place dans le ventricule gauche 
du cœur; Moyfe , dans le fang, ou plutôt, 
félon le ftyle de fa langue, il prend le fang 
pour Famé : d’autres placent l’ame ailleurs. 
.Le fophifte Salhtfie , dans la Collection my¬ 
thologique de Tkomas 'Gale , prétend qu’elle 
ïi’eft ni hors du corps, ni dedans. Tous les 
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confume lè corps qui lui fert de 
nourriture. 

Il faut dans tout bon (a) tem¬ 
pérament certaine ardeur natu¬ 
relle : mais cette ardeur devien¬ 
dra bientôt exceliive & même 
fureur, fi le régime en augmente 
les degrés. Au contraire, un ré* 
gime approprié au tempérament, 
&: réglé de maniéré (b) à main¬ 
tenir l’équilibre entre nos facul¬ 
tés naturelles , nous rend prudens, 
difcrets ; empêche les pallions de 
s’écarter de l’ordre de la nature : 
les facultés de l’ame en devien¬ 
nent plus parfaites ; l’elprit efi: 
plus pénétrant, fur-tout lorfqu ori 
y joint les exercices convena¬ 
bles. De-là réfulte l’état fain de 
l’ame &; du corps. Quelque heu- 
reufes (c) qu’en foient les difpo- 

ohiîofoohes anciens & modernes n’ont fait 
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fitions, il efi: de fait quelles fe 
perfeéfionnent ou s’altèrent pro- 
pôrtionnément au régime. On 
voit par-là ce qu’un médecin doit 
considérer dans la maniéré de 
vivre par rapport aux pallions. 

Il doit en connoître le jeu par¬ 
ticulier dans chaque individu , 
pour fçavoir en tirer parti dans 
le befoin , en excitant F un (a) 
ou l’autre mouvement de Famé, 
félon les vues qu’il peut avoir. 
Tantôt c’eft la (b) colere , tan¬ 
tôt la crainte (c) dont il faut tirer 
avantage j & ainfi des autres pafi 
fions , qu’il efi: toujours avanta¬ 
geux de réveiller , fur-tout dans 
ces momens où la machine pa- 
roît fuccomber fous le poids des 
maux qui l’accablent. Il efi: de 
fait que la crainte a guéri des 

(a) Epid. 2, p. xi9. Voyez Foës, p. 2©. 
Cette remarque eft d’un habile homme. 

(b) Ibid. 

(c) Epid. 6, fe&. 8, rfi 45. 
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•maladies fupérieures à t-outes les 
tentatives de l’art. Mais ce talent 
n’eft pas (a) le fruit de peu de 
réflexions, & de peu d’exercice. 

La connoiflance de tous les 
objets dont on vient de voir le 
détail, mettra aifément le mé¬ 
decin en état de connoître le 
tempérament de chaque fujet. 
Or il efl: facile de reconnoître 
une maladie, lorfqu’on fçait celle 
à laquelle un fujet a le plus {b) 
de difpofltion ; & ce qui peut 
réfulter de l’intempérie plus ou 
moins grande de les humeurs , 
dans chaque faifon & dans les 
différens âges, conféquemment 
à fa maniéré de vivre & de fentir. 

Après ces caufes éloignées 
internes ou externes, viennent 
les caufes prochaines , ou celles 

(a) De humorib. 7enuTn. hxysyvuvaf^S't 9 

î >a g* l 7- - 

(b )Ibid, 
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qui ( a ) déterminent l’état aftuel 
delà maladie. Laconnoiffancede 
ces caufes dépend de l’art d’in¬ 
terroger ( b ) les malades ou les 
affiftans ; talent plus rare qu’on 
ne le croit communément : car, 
pour bien s’informer d’une chofe, 
il en faut fçavoir un grand nom¬ 
bre. Il faut auffi fçavoir deviner 
dans une réponfe , ce que (c) le 
malade ne peut dire. Après dif¬ 
férentes interrogations, on exa¬ 
mine ( d ) la fuite & le point di- 
reél des réponfes , l’analogie 
quelles ont avec les caufespof* 
fibles du cas a&üel : on cherche 
la différence des circonftances, 
& l’on fait un tout uniforme des 
parties diffemblables. Tel eft le 
chemin des découvertes, & le 

(a) Epid. liv. 2 , pag. 89. Epid.6, fe£t, 3 » 
î2° 25. Voyez Foës. 

(b) Epid. 6, feô. 2 , n° 33. 

(c) De VïEl. rat. in acut. pag. 52. 

{d) Epid. 6, feâ. 3', n' 16. 

Tome /, d 
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moyen d’eftimer (a) les çhofes 
à leur jufte valeur. Quelque dif¬ 
ficile (b) que cela foit, il faut 
du moins en approcher le plus 
qu’il eft poflible : car il eft aifé 
de guérir une (c) maladie, quand 
on en connoît les caufes. 

Dès qu’on s’eft affuré des cau¬ 
fes de la maladie a&uelle, on 
fera enforte de s’affurer du mo¬ 
ment où elle ( d ) a commencé \ 
comme telle, & avec quels fymp- f 
tomes, Çela eft effentiei pour en 
çftimer les différens états, & en j 
reconnoître les crîfes qu’il eft fi 
important de ne pas méconnoî- j 
tre : pour cet effet, il eft bon de 
fe rappeler les principes fuivans, 

» Toute maladie eft précédée 
» de (e) lignes préçurfeurs ou 

(a) De Alim. pag. 51, " 

(b) Ibid. 

(c) De Nat hom. pag. io% 

(d) Aphor. 12, liv. 1. Epid. 6, fe& 8, 
n° 3a & 33. 

(e) Ane ? pag, 17. De Vi& rat, liv, 
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avant-coureurs. Quelquefois la 
» nature eft affez puiffante pour 
» empêcher l’état déterminé de 
» la maladie : alors ces lignes dif 
» paroiffent. Quelquefois auffi ces 
» lignes perféverent : on eff alors 
» à la veille-d’une maladie. C’eft 
» à ce moment qu’il faut appeler 
» l’artaufacours^&ronferapeut- 
» être allez heureuxpour détruire 
» les caufes morbifiques , fans 
» que la nature 'Ib uffre aucune 
» violence. » On agira donc fé¬ 
lon la nature des caufes : ou la 
maladie aura certainement lieu , 
parce que l’effet eff néceffaire- 
ment lié avec fa caufe. 

Dès que la maladie eff déter¬ 
minée , pour n’avoir pas pris les 

pag. 3S. Cet endroit eft digne de l'attention 
jd’un médecin. Hipp. y donne les lignes qui 
réfultent de la pléthore. 11 appelle ces lignes 
ViKjeeaÇf-j , & Les LatlttS 

les ont appelés terrentïa morbi . Voyez ce que 
JVL Grant a dit fur ces lignes,TV^i/e des Fièvres. 

dij 
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précautions néceffaires, il fe pré¬ 
fente d’autres lignes , ou les mê¬ 
mes en partie, mais beaucoup plus 
fenlibles. Ces lignes font i° ceux 
qui décelent la maladie à fon 
commencement ; i° ceux qui 
indiquent fon accroilfement ; 
3 0 ceux qui indiquent fon der¬ 
nier accroilfement, ou fon état 5 
4 0 ceux qui indiquent fa folution 
ou la crife , foit bonne , foitfu- 
nefte , ou qui l’accompagnent. 
Tous ces lignés préfentent autant 
d’indications différentes,qu’il faut 
bien fe garder de confondre l’une 
avec l’autre. C’eft un point li 
important, qu’il n’eff de méde¬ 
cin (a) capable de traiter une 
maladie, que celui qui fçait ju¬ 
ger pertinemment de la valeur 
des lignes : car ce n’eft que par- 
là qu’on fçait être (b) utile ou ne 

(a) De Medico , pag. 2.3. 

(b) gpid, 1 j pag. xz. Ypyez la réflexion 
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pas nuire : ce en quoi fe renferme 
tout Vart d’un médecin . 

Comme on range quelquefois 
fous une même dénomination des 
maladies différentes , mais dont 
la dénomination fe prend du 
fymptôme le plus fenfible, il ne 
faut pas s’attendre ^ voir les mê¬ 
mes lignes dans ces maladies : 
ou les mêmes lignes ne préfen- 
teront pas les mêmes indications, 
par rapport au concours des li¬ 
gnes différens ; principe impor¬ 
tant , & dont on peut voir l’e¬ 
xemple au Livre 2 des Maladies, 
pages 3 2 & 3 3. Il s’agit là de dif 
férentes efpeces de pleuréf es. Le 
traitement y eft expoié d’une 
maniéré très-fage & digne d’un 
grand maître. 

Ici ( a ) s’ouvriroit le plus vaffe 

importante de Galien fur ce principe eflen-> 
tiel, où , &c. p. 2.3. édit, de Foës,f. 7. 

. (a) Les écrits d'Hippocrate traitent prêt- 

d iij 
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champ de la médecine, fi mon 
but étoit d’entrer dans le détail 
de tous les rapports de ce qui 
peut être confiaéré comme ligne. 
Il me fuffit d’en indiquer les prin¬ 
cipaux : on les trouvera examinés' 
dans le corps de l’Ouvrage fui- 
vant. Le premier objet qui mar¬ 
que à certain point l’état du ma¬ 
lade, eft fon extérieur ; fçavoir, 
l’état des yeux, de fes lèvres, 
du vifage j l’aclion de Tes mains, 
fa pofition dans le lit : tout cela 
eft expofé par un habile maître, 

que tous des fxgnes , foit en générât, foit en 
particulier. Cet habile maître , qui regardoiî 
ayec raifon la féméïotique comme la partie- 
la plus importante & la plias difficile de la 
médecine, paroît s’être propofé dans tous fes 
écrits, de ne laifTer rien à délirer là-deffus à ceux 
qu’il inftruifoit : auffi n’efl- il encore de y raie 
féméïotique que la fienne. Ceux qui ont cru 
qu’il n’avoit fait que peu d’attention au pouls'y 
font tous Convaincus de faux, parce qu’il dit, 
deDieb. judicat . pag. 25. de Aliment, pag. 52. 
de Humorib. pag. 15, & ailleurs. J’ai fait 
voir dans une note de l’ouvrage , combien 
il l’avoit exactement connu. 


Introduction. Ixxix 
Promût. ;ù 2,p. 4j &c. Le mé- 
decinvoit enfuite l’état du pouls, 
qu’il eft important de tâter en plu* 
fleurs endroits, aux deux bras, aux 
tempes , aux angles des yeux , 
fi l’on veut reconnoître les cri- 
fes & les bien juger. L’état de la 
refpiration fi analogue à celui du 
p ouls,eft un ligne d’une grande au¬ 
torité pour établirlepronoftic: en 
faifant attention de ne pas con¬ 
fondre re avyysvsç çe qu’ily a de 
naturellement extraordinaire dans 
certains fujets relativement à ces 
_deux lignes. Le pouls varie auffi 
félon les différens âges (a) &les 
dilférens fexes , les faifons & les 
pallions. 

On examine enfuite les ex¬ 
crétions , telles que les fueurs cri- 

( a) Avicenne veut que l’on ait égard à la 
différence que le climat peut caufer dans le 
pouls, liv. i,fen. 2, doft. 3, c. 10. Perfpnne 
n’a mieux, vu que lui les différences que les 
pallions caufent dans le pouls. Ibid. c. iS. 

div 
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tiques ou, non telles ; les urines y 
les Telles , la falive -, les hémor¬ 
ragies qui ont lieu par des voies 
ordinaires, telles que celles des 
narines, de la gorge , des pou¬ 
mons , des gencives, dés vai£ 
féaux hémorroïdaux, de l’uterus 5 
ou par des voies extraordinaires, 
comme par la peau, ou à Tune 
ou l’autre partie où la nature ne 
les produit pas ordinairement. Il 
ne faut pas confondre celles qui 
viennent (a) de la gorge avec 
celles des poumons : les plus ha¬ 
biles y font tous les jours trompés* 

Les exhalaifons du corps &; 
des excrétions, & la couleur de 
ces dernieres, ne-font pas à né¬ 
gliger. L’haleine plus ou moins 
forte, les rots acides,* nauféa- 
bonds, fétides -, l’appétit, lafoif, 
les fpafmes, la douleur , l’état 
des hypochondres ; les palpita- 

(a) Voyez les médecins deBreflaw, p. 21, 
édit. Halleri , 
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tions de cœur, lestremblemens* 
les chaleurs, les anxiétés précor¬ 
diales ; les dilpolitions plus ou 
moins volontaires des malades 
à prendre ce qu’on leur donne , 
& mille autres chofes deviennent, 
par iescirconlfances,les lignes les 
plus importans pour un habile 
obfervateur , & quun œil peu 
attentif n’apperçoit même pas , 
au grand danger des malades. 
Toutes ces chofes font même des 
lignes plus ou moins lignificatifs , 
félon les différens périodes des 
maladies. 

Je ne dirai qu’un mot fur les 
lignes décrétoires : ces lignes im¬ 
portans ne doivent pas paroître 
trop tôt, &p'ar conféquent point 
fanscoêiion. Tout ligne d’un état 
avantageux dont il n’eft pas de 
caufe réelle, eft un ligne trom¬ 
peur & même funelte. Voyez la 
remarque elfentielle queFoës.fait 
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fur cet article. Epid. z,fi 7 , p» 
io 5 . Hippocrate nous préfente 
cependant quelques malades qui 
fe font guéris fans crife manifefte. 
Mais comme toute chofe, fuivant 
lui, fuppofe toujours une raifon 
fuffifante , on eft forcé de con¬ 
venir que dans ces fortes de cas, 
les crifes partielles , infenfibles 
même au fujet, ont fuppléé à 
l’effet d’une crife manifefle. Les 
maladies chroniques ont même 
leurs crifes comme les maladies 
figues : ç’efl ce dont les habiles 
médecins conviennent tous. En 
effet , la folution d’une mala¬ 
die fe fait, ou par afîimilation des 
principes morbifiques que la na¬ 
ture réduit au caraêfere de nos 
humeurs, ouparféparation &r~eX- 
crétion. Dans l’un ou l’autre cas, 
la crife ou la deffruêfion des ma¬ 
tières morbifiques aura donc lieu. 
Mais, comme la nature ne peut 
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pas toujours -, ou réduire toutes 
les matières morbifiques , ou eu 
faire la féparation totale , il y 
aura donc aufli des crifes com¬ 
plexes, ou des crifes incomplet- 
tes , qui tantôt fe fuccedent par 
intervalles & détruifent enfin la 
eaufe de la maladie ; tantôt oc- 
cafionnent des métaftafes , d’où 
il réfuke d’autres maladies. 

La fucceflion des maladies , 
àlaquelle Hippocrate vouloit que 
les médecins fiflent tant d’atten¬ 
tion-, n’a pas encore été examinée 
depuis lui & - Galien avec l’at¬ 
tention qu’il y apportoit. On ne 
voit même prefque rien , fur ce 
fiujet, de bien réfléchi chez les 
médecins modernes , avant Ba- 
glivi, & Rega de Sympath. que 
l’on peut confulter pour en voir 
quelques exemples. Une mala¬ 
die peut donc être caufe d’une 
autre, & quelquefois plus grave* 
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Cela nous fait voir qu’il ne fuffit 
pas de tenter une guérifon, 
mais qu’il faut encore en prévoir 
les fuites. Ce qui eft maladie 
dans un tems,ne l’étant plus dans 
un autre, ou du moins étant le 
moyen unique de . conferver la 
vie du fujet, ce feroit'une im¬ 
prudence extrême d’en tenter la 
guérifon. Les hémorroïdes , par 
exemple , fe guériffent tous les 
jours en apparence , & l’on eff 
furpris quelques années après, de 
voir lesfujets attaqués de maux de 
poitrine, de goutte, de douleurs 
latérales fixes & intraitables. La 
migraine eft aufii fuivie des plus 
dangereux effets , fi on la traite 
inconfidérément. L’humeur qui 
la caufe, eftla plupart du tems de 
la nature des humeurs goutteufes; 
c’eft fur le foie, les poumons , 
les inteftins , les vaiffeaux hé¬ 
morroïdaux quelle fe jette , fi 
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ôn l’inquiète mal-à-propos. J’en 
ai vu plufieurs exemples : c’eft à 
la nature à chercher une ilfue ou 
au moins un lieu convenable à 
cette humeur, pour en garantir les 
parties nobles. La nature opéré 
alors de tems en tems quelques 
crifes partielles, qui font tout.le 
ioulagement qu’on doit attendre, 
quand les remèdes pris prudem¬ 
ment & long-temps font inutiles. 
Si l’humeur de la migraine s’eft 
dépofée aux vaille aux hémorroï¬ 
daux , & qu’on lui falfe quitter 
cet endroit par des topiques, le 
fujet mourra peut-être fubite- 
ment, comme cela s’ell vu. 

Les maladies cutanées , Sui¬ 
vies lï fouvent des accidens les 
plus funeftes, pour avoir été gué¬ 
ries inconlidérément , ne prou¬ 
vent que trop combien il faut 
de prudence pour entreprendre 
-de les guérir. Ceft un ferpent 
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caché fous l’herbe , lequel fait 
périr tôt ou tard ceux qui l’ont 
ofé toucher. J’ai vu les fpafmes 
& les convulfions fuccéder à une 
guérifon apparente de la goutte- 
rofe. La guérifon de la gale eft 
quelquefois fuivie d’hydropifie, 
d’apoplexie , d’épilepüe, de ma¬ 
nie. Il eft fi vrai que ces mala¬ 
dies en viennent alors, qu’on les 
fait ceffer en faifant reprendre la 
gale , li les fujets n’en font pas 
encore les viélimes. 

J’ofe ici dire deux mots des 
fuites des maladies vénériennes 
traitées par des ignorans, ou 
avec le fublimé corrofif. Je ne 
fçais comment des gens qui fe 
vouent par état au bien de l’hu¬ 
manité } pfent (a) introduire un ' 

(a) Quare fidem noftris autoribus adhiben¬ 
tes non credamus quibufcumque medicinis ; 
nec vulneri vulnus fuperponendum putemus : 
Jed ïtà agris remedium porrigendum ejfe cre - 
damus> umeque gravibus tormenûs, netpte in-* 
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pareil remède dans le corps hu¬ 
main. Je conviens qu’aux grands 
maux , il faut les grands remè¬ 
des : mais ces remèdes ne doi¬ 
vent pas non plus excéder les 
forces de la nature. J’ai vu plu- 
fieurs fujets réellement guéris de 
maux vénériens par l’ufage de 
ce médicament , traîner une vie 
languidante , & périr d’une phti- 
fie hépatique. Ceux qui préco- 
nifent çe remède , & Fadminif- 
trent fi légèrement , devroient 
au moins prévenir fes fuites. Les 
correélifs dont on ufe dans ce 
traitement, ne font pas fuffi- 
fans pour apprivoifer un pareil 
remède. Le mercure doux joint 
au foufre doré d’antimoine pro¬ 
duit les effets les plus avanta¬ 
geux, fans expofer aux mêmes 

tohrabili meijcin<z curatione crucientur. Epift. 
Vindici. ante Marcel, de Médicament. Med. 
princip. edit. H. Steph, 
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rifques j il eft donc préférable. S’il 
manque quelquefois , le fubbmé 
n’eft pas non plus fuivi d’heureux 
fuccès dans tous les'cas. Les mau¬ 
vais reliquats du traitement avec 
le fublimé font d’autant plus dan¬ 
gereux, qu’ils fe manifeftent tou¬ 
jours a des parties tendineufes ou 
aponévrotiques , comme j’en ai 
-vu plusieurs, exemples, & cela , 
quelques annëés après iâ -güé- 
rifon des maux vénériens. Les ul¬ 
cères qui en font réfultés étoient 
des plus malins & intraitables. 
Ces conféquences. font d’autant 
plus à craindre, qu’iin’eft pas au¬ 
jourd’hui un barbier qui ne fe 
flatte, de fçavoir employer ce 
-remède , dont les- plus habiles 
gens même ont tant de raifSn 
de redouter l’ufage. : ; - - 

Il y a à la fin du Tome III de cet Ou¬ 
vrage un Errata que le LeÛeur efi prié, de 
confulter . 
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DE L’EXPÉRIENCE 

EN MÉDECINE. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Différence de nos Connoiffances. 

n E développerai mieux les 
idées que je me fuis faites 
rappe- 


plJtB j de 1 expenence, en rappe- 
lant d’abord les différentes 
fources de nos connoiffances. 

Nous acquérons des connoiffan¬ 
ces par le moyen des fens, & par 
la réflexion que Tefprit fait fur lui- 
même conféquemment àl’impreffion 
des objets qui ont affefté les fens. 

Tome /. A 







a De la Différence 
Parmi le grand nombre. des objets 
qui fe préfentent fur k vafte théâtre 
du monde, les fens en faififlentau¬ 
tant qu’il leur eft poflible* &c con¬ 
fient (a) le dépôt de ces imprenions 


(a) L’auteur dit, en confient le fouvenirà 
ia mémoire. Du refte , voici comme Hippo¬ 
crate rend la même penfée. « Les fens font 
» premièrement affeéïés, &. fervent comme 
» de guide à l’efprit pour la perception des 
» objets; fefprit retient enfuite, comme en 
33 dépôt en lui-même, les perceptions des 
"3> objets dont il a eu occafion d’être affeèté 
3> pîufieurs fois, & fe les rappelle enfuite au 
» befoln, & de la même maniéré qu’il les a 
3? faifxs- J’admets donc ( en médecine ) tout 
i; raifonnement qui partira d’un fait , & qui 
33 tendra à une conféquence appuyée fur une 
33 chofe manifefte; car on fent bien que l’ef- 
ï3 prit peut raifonner avec certitude d’après 
» des faits manifeftes qu’on prendra pour prin- 
33 cipe d’un raifonnement ; au lieu que , fi 
33 l’os ne forme de raifonnement que d’après 
33 -des probabilités, & non d’après des induc- 
33 tions fondées fur la certitude d’un fait, on a 
33 toujours lieu de fe repentir de fes conclu- 
3 > fions : en effet, ce n’eft raifonner qu’au ha¬ 
ïr fard.. .. C’eff pourquoi il faut, en géné- 
53 raî, s’attacher à des faits, partir de-là pour 
» généralifer les principes de notre art, ne 
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à la mémoire. Or j’appelle matière 
brute la colle&ion de. ces impreffîons 
des fens, ou les idées (impies que 
les fens nous fourniffent alors. 

L’efprit compare, difpofe, & lié 
ces idées {impies acquifes par les 
fens, apperçoit leurs rapports, & 
en forme des idées compofées. De 
ces idées, il déduit & établit des 
principes, pour en tirer enfuite des 
conclufions qui découlent naturelle¬ 
ment des principes (impies & certains, 
ou qui font la canféquence de plu- 
(ieurs principes compliqués , tant 
certains qu’incertains ; &, dans cé 
dernier cas -, ce font les facultés 
réunies de Fefprit, qui agiffent. 

» jamais les perdre de vue, fi l’on veut que 
» la médecine devienne un art facile à exer- 
» cer, & ne pas s’expofer à y commettre 
» des fautes. r> Hip. Prtzcept. Je cite ici ces 
différens paffages d’Hippocrate , pour faire 
voir avec quelle fageffe cet habile homme 
avoit envifagé les principes de l’expérience 
du médecin. Auffi voyons-nous, par fes 
Aphorifines, que jamais homme n’a mieux 
poffédé que lui l’art de généralifer les prin¬ 
cipes , comme le difent fort bien les méde= 
cinx de Breflaw, page 4x3, édit, Haller * 
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Les fciences diffèrent encore plus 
entr’elles par la différence de ces 
principes, que par leurs objets. Les 
unes font claires, ilmples, certaines, 
trouvent toutes les avenues de notre 
ame ouvertes ; elles y entrent fans 
éprouver de réfiftance, & portent la 
convidion avec elles : les autres de¬ 
mandent à être approfondies, &c ne 
préfentent aucun côté lumineux qu’à 
la faveur de l’expérience, c’eff par 
ce moyen feul qu’on peut les faifir ; 
mais la perfuafion ne les accompa¬ 
gne pas comme les autres , parce 
qu’elles ne font pas fi aifées à com¬ 
prendre. Les connoiffances qui dé¬ 
coulent de principes clairs,.fimples 
Jk certains, font une partie des ma¬ 
thématiques; car il n’y a rien de 
certain que les mathématiques pu¬ 
res. Les. connoiffances des vérités 
que l’on déduit dè principes compli¬ 
qués en partie- certains, en partie 
incertains , comprennent fur-tout ce 
que nous appelons la morale, la po¬ 
litique , l’art militaire, & l’art de 
guérir. 

La médecine , non plus que les 
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autres fciences fufdites, n’eft pas fr 
fûre que les mathématiques pures ; 
car il refte fouvent quelques doutes 
après les preuves qu’elle peut admi- 
niftrer. Il faut, pour la médecine , 
Tefprit le plus délié & le plus péné- _ 
trant , parce que fouvent elle eû. 
obligée de s’en tenir à de {impies 
probabilités , dont il n’eft pas poffi- 
ble de failir le plus haut degré, fans 
une extrême pénétration ; & que le 
médecin ayant. prefque toujours à 
faire l’application de principes qui, 
ne font pas' déterminés par -l’évi¬ 
dence, il doit être, malgré lui-mê¬ 
me inventeur dans la pratique de 
fon art. (æ) ^ 


(a) Sydenham avoit donc raifôn de dire 
que « la fcience dé la médecine furpaffoit 
» une capacité ordinaire, & qu’il falloit plus 
» de génie pour en faifir l’ehfëmble , que 
» pour tout ce que la philofophie peut en- 
«feigner; car les opérations de la nature, 
» fur l’obfervation defquelles feules la vraie 
»:pratiqué eft fondée, exigent, pour être 
** difcernées avec la juftefle requife, plus de 
« génie & de pénétration que celle d’aucun 
» autre art fondé fur l’hypothèfe la plus pro- 
» babie.j» Réponfe. au D. Brady- 


6 De la Différence 

La connoiflance des idées Amples 
efï la bafe de chaque fcience particu- 
culiere. L’induftrie des individus de 
l’humanité s’occupe à tirer du. 
monde moral & phyfique la matière 
brute des fcunces . & la livre, en 
cet état, au philofophe. Celui-ci 
parcourt, examine d’un œil péné¬ 
trant l’amas de ces provifions , en 
rejette les unes, & garde les autres. 

Cette matière brute ne fçauroit 
jamais être trop abondante. Nous 
avons obligation & à celui qui ra- 
mafle tout pêle-mêle fans porter les 
vues plus loin, & à celui qui., plus 
intelligent, ne cueille qu’avec déli¬ 
cate fie la fleur des chofes. qui fe 
préfentent à lui, & au grand génie, 
qui, tel .qu’un Démocrate, un Arif- 
tote , un Bacon , vient s’abaiîFèr 
pour confidérer la nature dans tous 
fes points , & prëfente déjà aux ra¬ 
ces flitures la matière qui doit de¬ 
venir la fource féconde des notions 
générales, & des vérités les plus 
lumineufes. 

A mefure que les fciences s’éten¬ 
dent, chaque partie qu’on connok 
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dans la nature , trouve fa vraie def- 
tination, La poftérîté profitera, à 
cet égard : des mémoires , 8c des 
colle&ions de nos académies. Elle 
en extraira ce qui s’y trouve d’utile , 
difpofera de tout pourTon avantage t 
on fera alors plus pauvre en livres , 
mais plus riche en idées. Pour¬ 
quoi cette occupation ne feroit-elîe 
pas aujourd’hui celle de tant de per- 
fonnes de loifir, à qui le fort a 
donné 8c les taîens 8c les moyens > 
car ces extraits ne font pas l’ouvrage 
de l’ignorance^ 

Il n’y a que la phiîofophie qui 
puiiTe nous faire profiter des per¬ 
ceptions de nos fens, 8c étendre les 
homes de notre efprit, parce que 
ta pliilofophie feule eft L’art de diri¬ 
ger la raifon dans toutes fés recher¬ 
ches r de .Lier ëc d’arranger les idées 
acquifes par le canal des fens. 

Tout mon ouvrage eft donc def- 
tiné à préfenter L’enchaînement des 
principes dont la connoiftance & 
l’application font ce que j’appelle 
■expérience. Mais, comme il eft des 
régies d’une utilité direfte, 8c même- 
A iv 
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d’une néceflité indifpenfable , qui 
pourroientdevenir ou inutiles, ou dif¬ 
ficiles à faifir, faute d’exemples, non- 
feulement je ferai voir au le&eur cu- 
' lieux d’inftrû&ions ce que c’eft que 
Inexpérience dans l’art. de guérir ; je 
le conduirai même à cette expé¬ 
rience fur la route, de la nature. 


CHAPITRE IL 

De lâ.faujje Expérience . 

O N regarde , en général^ex¬ 
périence comme le fimple pra- 
duit des fens. L’efprit femble y avoir 
fi peu de part.,, que tout ce qui peut 
y être d’inteÛe&uel, y eft regardé 
comme auffi. matériel que les per¬ 
ceptions dès fens. C’eft-là ce que 
m’appelle faujfii expérience, y parce 
qu’elle n’eft fondée que fur des ©b- 
fervations fauffes ou peu réfléchies, 
&, par coaféquent, infuffifantes, ou 
fauffement déduites de principes 
vrais en eux-mêmes. 
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On appelle communément auffi 
expérience. la connoiffance que l’on 
acquiert d’une chofe par la feule in¬ 
tuition réitérée du même objet. Se¬ 
lon ce principe , il ne faut qu’avoir 
beaucoup voyagé pour avoir la plus. 
grande expérience du monde un . 
ancien officier aura de même la plus 
grande expérience poffible de : la 
guerre une vieille, garde-malade 
vaudra le médecin le plus expéri¬ 
menté. Un médecin qui a vu le plus, 
grand nombre poffible de malades , 
fera pareillement le plus accompli : 
auffi le peuple le préfère-t-il : tou¬ 
jours ; & , fans s’inquiéter: de ce qui 
caractérife la véritable expérience r , 
il accorde à là vieille femme. & au 
vieux médecin l’eflime qu’il devroit 
n’accorder qu’à une longue & véri-: 
table expérience. Le peuple, ne de¬ 
mande pas s’il eft inftruit, péné- - 
trant , homme de génie mais s’il au 
des cheveux* blancs». 

Ces jugemens inconfîdérés ne. 
viennent que de l’idée que lapor- 
tion aveugle des hommes fe fait 
àd la vieillelTe,. On. fuppofe qu’un 
A v 
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homme âgé a fias vu qu’un jeune 
homme, & l’on conclut enfuite qu’il 
a dû penfer davantage , puifqu’il a 
plus vu. Voilà pourquoi l’on honore 
inconfidérément des vieillards - indi¬ 
gnes de la moindre eflime, & pour¬ 
quoi les qualités les plus frappan¬ 
tes , &: les avions les plus brillan¬ 
tes perdent tout leur prix ; cejî un 
jeune, homme , dit-on. 

La feule prérogative que le jeune 
homme, rempli de mérite, ne peut 
pas difputer au grifon ignorant, c’ell 
lé nombre des années ; 8c l’on atta¬ 
che l’expérience à cette pitoyable 
prérogative, afin que du moins le 
• vieillard puiffe toujours avoir là fon 
recours pour opprimer le jeune 
homme ; & que le vieux arbre defFé- 
ché arrête, fous fes branches fléri- 
îes, les efforts que fait la jeune plante 
pour s’élever avec avantage. 

Ce préjugé devient d’autant plus 
nuifible au jeune homme, qu’il relie 
toujours jeune vis-à-vis du vieillard. 
J’ai fou vent remarqué de ces foibles 
•cervelles qui regardoient toujours un 
jeune homme démérité commeain jeu- 
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neliomme, -malgré fon acquit &fa ca¬ 
pacité, parce qu’ils l’avoient vu naî¬ 
tre. C’étoit, en toutes circonftances-, 
le même ton févere & impofant 
qu’ils tenoient à fon égard, lors 
-même qu’ilpoüvôit être leur maître, 
& leur 4e toit en effet de beaucoup fu- 
périeur par fes talens. Il me femble 
entendre la nourrice d’un général : 
d’armées couvert de bleflure : il a 
pourtant crié & pleuré dans mes bras! 

L’âge nous fournit l’occafion d’é¬ 
tendre notre efprit ; mais chacun n’en 
a pas la volonté : d’ailleurs, tout ef- - 
prit n’en eft pas fiifceptible. La vieilr 
îeife d’un médecin : refpe&able par 
ion mérite , eft une vieillelfe hono¬ 
rable; fa-gloire le fuit par -tout : l’ef- - 
rime les refpe&s des jeunes mé¬ 
decins devancent les pas ; Ils il’âppël- 
lenf leur pere , leur mentor ; il eft ; 
•lèur lùmiere dans l’obfcurité qui les - 
enveloppe fouvent. Mais dé vieux. 
jours après une jeuneffe peu edimée 
-ou-plutôt la vieilleïTe? d’une fqible 
-cervelle , n^eil qu’ignominie.. Çn ? 
-effet, Soixante-dix -ans -de ffepiditê ; 
fferbnt-ils jamais un' -homme-refpec-. - 
A vj ; 
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table ? Un vieux médecin, fans mé¬ 
rite , n’eft à mes yeux qu'un homme 
redevenu une leccnde fois enfant. 

Il n’a de force que dans fon opiniâ¬ 
treté : ces vieillards ftupides ne pen- 
fent pas qu’ils étoient déjà, en naïf- . 
fant , à. leur âge de fbixante-dix ou 
quatre-vingts ans. 

On voit donc que îa fauffe expér- 
rience n’eû tout au plus qu’une aveu¬ 
gle routine , & qui ne fuit aucune 
loi. Cette routine fe borne dans le 
cercle de certaines avions, & dans 
la répétition de certaines, maximes 
dont elle ignore les ralfons & les 
rapports ; en un mot, un médecin de 
routine exerce un art dont il ignore 
jufqij’aux moindres principes ; & il 
s’en embarraffe d’autant moins, que 
le peuple, dont il capte les luffra- 
ges, les croit auffi inutiles que lui. 

Par le peuple ou le vulgaire, l'en¬ 
tendrai , dans tout le cours de cet 
ouvrage, ces gens qui, peu inquiets 
de ce que l’on a dit de grand & de 
vrai dans tous les âges, & incapa¬ 
bles eux-mcmes de faifir ces gran¬ 
des découvertes ou ces vérités.^ 
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voient toujours mal ce qui fe pafle 
fous les yeux du grand nombre des 
hommes, & s’en font beaucoup ac¬ 
croire. C’eft-là ce peuple ou eé vul- . 
gaire qui prend ta routine pour la 
bafe des connoiffances humaines, &L 
conféquemment pour le véritable 
efprit. 

Qu’il me foit permis, dans un ou¬ 
vrage de la nature de celui-ci, de 
faire quelques réflexions fur cet abus. 
Toute réflexion eft toujours bien 
placée, quand elle devient une partie 
intéreflante dans un ouvrage, & qu’el¬ 
le fe lie, commé d’elle-même, à l’en¬ 
chaînement des propofitions fonda¬ 
mentales. D’ailleurs, on a toujours 
droit de St’anfcrire en faux contre 
les abus , fur-tout lorfqu’ils peuvent 
influer fur toute forte d’états. 

G’eft donc aufli for cette aveugle 
routine que le vulgaire bâtit le fyf- 
tême de rêducation de la jeuneffe. 
Quelle funefle eonlequence ne doit- 
il pas réfolter de la conduite d’un 
maître, qui, conformément à la pra¬ 
tique reçue, & fans rien examiner 
davantage,. ne cherche uniquement 
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qu’à rendre une jeune ; t ête auffi Cu¬ 
pide que la fienne ? Ail Heu d’ouvrir 
l’efprit de fon difciple, en .lui appre¬ 
nant à fixer un œil attentif fur tout 
ce qui l’environne * il lui remplit 
d’abord la tête de mille - idées .abd- 
traites que ni lui ni : fen difciple .ne 
fçauront: jamais, apprécier;. Efl -il 
étonnant que les difficultés que ren-- 
contre l’élève, tant dans le moment 
préfent;,, que par la fuite , ^retien¬ 
nent fon efprit ;çomtne dans des en¬ 
traves,, & ledoroenî à s’en ‘tenir à 
là feule 'routine , qui de contente -M : 
plus brièvement plus .aifément 
d’une imitation fer vile ? Tel efice- ; 
pendant l’abus, oit tombent prefque > 
tous les maîtres : ch acun .apportedes ; 
iîaifpns bonnes ou inauvaifes. 1 Les. 
uns croient, ne idevoir cvmri qu’avec 
lés yeux des •générations lés plus re¬ 
culées* Ces ancêtres ,'ditmn ^étoient r 
des hommes refpeétabks à tous ; 
égards : donc il faut duivre la rou¬ 
tine. Les autres, incapables d’à ppre- 
-cier le mérite des anciens;,,& trop 
«orgueilleux ; pour rreConnoître rquéi- 
j.que dçavoir dans leurs contempo» 
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rains, font comme un pilote fans 
bouffole, qui n’a plus de reflource 
que dans ia première étoile qu’il peut 
appercevoir ; il vogue au hafard, ar¬ 
rivera peut-être au port ; comment ? 
Comme ces maîtres y arrivent, en 
fuivant la routine , fans réfléchir à 
tous les écueils contre lefquels ils- 
auroicnt certainement fait naufrage, 
s’ils les avoient rencontrés. Quel¬ 
ques autres , .peut-être encore plus 
blâmables , St trop peu- éclairés 
pour douter avec méthode , ne 
voient rien de vrai que des hafards 
que mille raifons contraires démenti¬ 
ront peut-être au premier moment ;. 
& ils fe contentent encore de la rou¬ 
tine. On en voit auffi tomber -dans 
un abus non moins dangereux. A 
peine a-t-on ouvert quelques livres.,. 
dès -l’inftant on fe croit au niveau 
des plus grands hommes. L’on n’a 
^bientôt plus befoin d’inflruâion. On 
fonde fon expérience fur un recueil 
que l’on fait, & fou vent avec dé¬ 
dain , des préceptes qu’on croit les 
-mieux vus, & l’on ne s’apperçoit 
pas qu’on agit encore plus aveuglé- 
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ment qu’en : fuivant le grand. trai n i 
ou la' routine. Tel eft eependa nt 
affez fréquemment l’appareil ave c 
lequeltm difciple.paroît en public» 
fous les yeux d’un maître tout fier 
de lui avoir rempli là tête dé ces 
préceptes, & qui- ne réfléchit pas 
qu’au premier moment le difcipîe 
échouera, avec ce fçavoir emprunté,; 
contre la moindre difficulté. Faut-il 
être furpris que des enfans , ou des 
jeunes gens inftruits de cette ma¬ 
nière , ne faflfent que dès fcïjèts très- 
médiocres dans un âge plus avancé , 
après avoir donné les plus belles ef- 
pérances ? C’éfl: cependant ce qu’on 
voit tous les jours, & ce qui doit 
néeeflfairement arriver, quand on ne 
tend qu’à former des efclaves de la 
routine. 

Cette maîtreffe aveuglé ravît mê¬ 
me à la foeiété le plus grand avan¬ 
tage qu’elle a droit d’àttendre de fes 
membres. Dès citoyens inftruits 
par des maîtres auffi aveugles, ott 
d’une maniéré auffi abufîve, ferontr- 
ils jamais en état de connoître com¬ 
me il le faudroit, l’homme phyfique 
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& moral ? Cette connoiffance, qu’on 
peut regarder comme le principe du 
bonheur de la fociété , comme la 
première & la plus noble de nos 
connoiffances, toujours mafquée ou 
toujours méconnue par la routine , 
êû cependant la feule qui puiffe for¬ 
mer des hommes, &, par confé- 
quent, de vrais citoyens. Le méde¬ 
cin même fembîe être plus intéreffé 
à faifir cè point effentiel, que toutes 
les autres claffes de la fociété civile.. 
En effet,, les pallions jouent fouvent 
un fi grand rôle dans les maladies 
qu’on ne peut, fans un .crime'ma- 
nifefle , fe donner pour médecin , 
fans avoir fait une étude particulière 
de l’homme. 

On s’imagine cependant qu’il n’efl 
rien de plus aifé à faifir que cette 
connoiffance fublime. Mais où va- 
t-on la chercher ? Dans la converfa- 
tion ou la fréquentation de gens 
qui n’y ont peut-être jamais réflé¬ 
chi de leur vie,, ou qui , pleins de 
préjugés , approuvent ou condam¬ 
nent d’après les, lois. & les régies, 
qu’on leur a dictées dans leur jeu- 
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ne fie. Ge font néanmoins ces gens-îà 
qui, dans un âge plus avancé, van¬ 
tent fans ceffe leur expérience, & 
ne font pas attention qu’on pourroit 
leur dire, comme le fît un jour un 
jeune foldat à un vieux capitaine : 
Le J eut avantage que vous ave^furmoiy 
-c'eji d'avoir ufé plus de fculiers. ' 

En effet, nous voyons tous tes 
f ours combien cette prétendue ex¬ 
périence fe trouve fférüe ou impuif- 
fante. C’eft’ce qui doit néceffaire- 
ment arriver , quand on n’a étudié ni 
l’homme ni la nature. 

L’agricuiture languiffbit depuis 
très- long, temps fous les mains, 
4’lgnorans efciaves de la rcut'rne. 
On ne de voît pas exiger que le cul¬ 
tivateur examinât de lui-même, &. 
fans être conduit par le philofophe, 
les myfteres de la nature ordinaire¬ 
ment il n’a d’efpritque ce qu’il irai 
en faut habituellement pour défri¬ 
cher , labourer, enfemencer, & faire 
fa récolte ; il n’a même pas affez de 
raifon pourYe rendre à des avis, les 
préjugésdont tant de pouvoir, que 
le payfan le; plus miférahie goûte 
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même le plaifirde la liberté dans (on 
opiniâtreté. Qu’un cultivateur intel¬ 
ligent recueille en un an, plus que 
ce payfan en dix, je n'aurois jamais 
<ru cela , dit-il ; mais il s’en tient à 
fa routine ÔC à la pratique de fes 
peres , plutôt que d’examiner s’il ne 
tireroit pas du même champ le mê¬ 
me avantage que l’autre. Les habi- 
tans de Minorque, au lieu de greffer 
leurs arbres comme ils le virent d’a¬ 
bord faire aux Anglois , fe conten¬ 
tèrent de leur dire que perfcnne ne 
fçavoit mieux que Dieu comment 
les arbres dévoient croître. Un 
amour -éclairé du genre humain , a 
donc engagé certain nombre de ci¬ 
toyens à arracher l’agriculture à 
cet abus fuperftitieux de la routine; 
&, depuis quelques années, il s’eft 
formé pîùfieurs fôciétés qui fe font 
contactées à fuivre ces vues. Nous 
n’examinons pas ici fi c’eff le blé 
ou le fer, c’efi-à-dire la faim ou la 
force qui ont d’abord civilité les 
hommes ; mais nous commençons à 
comprendre qu’avec un coin de terre 
& du fer 3 il eû poffible de vivre 
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plus à l’aife que ces vafles empires, 
affamés avec leurs flottes chargées 
des richefïes de l’un & V autre mon¬ 
de, Cependant l’aveugle routine pré¬ 
fère encore le fumier â l’étude de la. 
nature, malgré les vues avantagea- 
fes de ces fo ci étés. 

Il en eff de l’artifan comme du 
payfan. Il fe borne volontiers à ce 
que fes prédéceffeurs lui ont tranf- 
mis fur fon métier, & n’ambitionne 
rien de plus. Sans adreffe & fans 
art que la feule habitude, il exerce 
fes. mains toujours d’une même ma¬ 
niéré au même travail. Comme il 
ignore les inventions des autres , il 
ne cherche pas de nouvelles lumiè¬ 
res;. ce qu’il fçait lui fiiffit v felon lui t 
ce n’efi pas le plus court chemin 
qu’il tient, c’efî le plus connu , fût* 

11 le plus long; l’habitude eft tout 
fon fçavoir. Gn a Vu, il n’y a pas 
long temps.,, à Paris, la preuve de 
ce que j’avance. Parmi les gens éclai¬ 
rés qui fe réunirent pour publier 
ce grand ouvrage qui a fait tant 
d’honneur à la France, plufieurs fe 
chargèrent de fe rendre chez les ar- 
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tifans, & de les interroger fur leurs 
métiers, entrant même dans les plus 
menus détails de leurs outils. Mais 
ils virent avec étonnement qu’il fe 
trouvoit à peine douze artifâns capa¬ 
bles de s’expliquer nettement fur 
leurs outils & leurs ouvrages : plu¬ 
sieurs même ne connoifidient pas le 
nom des outils dont ils fe fervoient 
depuis quarante ans. Rouffeau ap¬ 
pelle ces gens, des machines qui en 
font agir une autre. 

Parlerai-je ici de l’influence de la 
Toutîne fur ta politique , eet art de 
conduire les hommes, encore plus 
bizarre que l’efprit humain ? Le temps 
qui change^ malgré l’homme, fon 
efprit & tes mœurs, n’autorife-t-il 
pas aufii à admettre des modifica¬ 
tions même dans l’efprit des lois 
fondamentales d’un Etat ? Les révo¬ 
lutions continuelles, qui apportent 
tant de changemens dans la fociété 
civile, ne font-elles pas une raifort 
plus que fiiffifante pour changer auflî 
la conftitution d’un Etat, du moins 
à un certain point ? lettons les yeux 
fiir les différens Etats de l’Europe s 
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n’y voyons-nous pas la preuve de 
la néceffité de ces changemens dans 
le gouvernement? Si l’efprit de l’hom¬ 
me étoit toujours dans un état per¬ 
manent , oui, la routine ou des lois 
invariables deviendroient non-feule¬ 
ment plaufibles, mais même nécef- 
faires. Mais l’inflabilité & l’inconfé- 
quence de l’efprit humain , ne prou¬ 
vent que trop que la politique doit 
encore plus varier dans fes combi¬ 
naisons , que l’homme ne varie dans 
fes écarts. 

Je ne prétends pas ici que la po¬ 
litique n’ait pas fes principes déter¬ 
minés. C’eft toujours l’avantage d’un 
Etat, &, par conféquent, le bien- 
être de chaque individu que la po¬ 
litique doit envifager dans toutes fes 
combinaifons. Il n’eft même aucun 
art dont les principes Sc ies lois foient 
suffi fîmples, fil’on faifit comme il 
faut l’efprit du gouvernement. Que 
la cupidité difparoifle, & la politi¬ 
que deviendra un art qui rendra bien- 
tôt heureux le prince, les magiftrats 
& le peuple. La plupart des politi¬ 
ques s’imaginent auffi qu’ils font en 
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état de tout prévoir & de tout exé¬ 
cuter, quand ils fe font propofés 
pour modèle tel ou tel grand hom¬ 
me. Mais ils ne réfléchirent pas 
qu’ils ne font plus dans les mêmes 
circonftances ; &C que d’ailleurs , 
pour imiter ce grand homme, il faut 
avoir fon génie & fa capacité ; fans 
quoi, c’eft s’expofer avec témérité 
en fe eouduifant par le principe dé 
l’imitation. L’un eû un grand pein¬ 
tre , qui même, fans faire attention 
qu’il deflîne en peignant, me rend 
les idées avec l’expreflion la plus 
jufte & la plus vive ; tandis que fes 
imitateurs fçavent tout au plus cal¬ 
quer fur fon ouvrage. C’efi fans doute 
de ces gens que Socrate & Bollin- 
broke ont voulu parler, quand ils 
ont dit que de toutes les fciences & 
de tous les arts, il n’en efi point qui 
demande, moins d’étude & de con- 
noifTance que la politique. 

L’art militaire, defliné à défendre 
les droits de l’homme, n’efl pareil¬ 
lement, félon bien des gens, qu’une 
affaire de routine. On croit qu’il ne 
faut avec le courage qu’un efprit 
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ordinaire pour faire un vrai guerrier ; 
rarement même on voit un officier 
foupçonner que fon art fuppofe nom¬ 
bre de connoiffances nécefiairement 
liées avec l’érudition. Ce n’effi que 
le petit nombre qui penfe , avec le 
chevalier Folard, que l’art .militaire 
n’efl: qu’un métier pour le commun 
des hommes, & une fcience très- 
relevée pour des hommes de génie. 
Selon le préjugé ordinaire, un lieu¬ 
tenant qui montre dix cicatrices, 
ou un fifre qui a vu dix campagnes , 
eft un homme d’une expérience con- 
fommée. 

Mais pafldns à la médecine. Oet 
art e'ft aux yeux de la plupart des 
hommes le bonheur d’avoir par ha* 
fard une recette convenable pouf 
chaque incommodité que l’on peut 
éprouver; &, par conféquent, la 
médecine n’efi: qu’un pur empirifme. 
Un empirique en médecine efi: un 
homme qui, fans fonger même aux 
opérations de la nature, aux fignes , 
aux caufes des maladies, aux indi* 
cations, aux méthodes , & fur-tout 
aux découvertes des diffiérens âges, 
demande 
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demande le nom d’une maladie , 
adminilîre fes drogues au hafard, 
eu les difiribue à la ronde -, fuit fa 
routine , &méconnoît fon art. L’ex¬ 
périence d’un empirique efi toujoüss 
fauffe, parce que cet homme exerce 
toujours fon art fans le connoître, 
& fuit les recettes des autres fans 
en examiner les caufes, Pefprit & 
la fin. Dans les premiers âges de là 
médecine, il a fallu nécefiairement 
voir les maladies avant de les exa¬ 
miner & de les approfondir : voilà 
aufli. pourquoi les empiriques veu¬ 
lent toujours voir des malades ; mais 
ne veulent jamais examiner ce qu’ils 
voient, ni fçavoir ce qu’ils font. Ils 
rejettent toute inftru&ion, réprou¬ 
vent tout principe , & fe croient inf- 
truits , comme par infpiration cé- 
lefte, de tout ce qui mérite d’être 
connu. Ces gens, il efl vrai, font 
fufceptibles de certaines combinai- 
fons ; mais leurs combinaifons n’etn- 
braffent que les premières idées des 
chofeSjOu plutôt les feules percep¬ 
tions des fens. Leur logique paroît 
ne pas s’étendre au-delà de i’inftinâ. 
'tome L B 



z6 De la fausse Expérience. 

Il n’eft pas difficile de trouver les 
caufes des différens abus dont nous 
avons parlé jufqu’ici. La première 
& la principale vient de l’idée grof- 
fiere qu’on s’eft faite de l’expé¬ 
rience. Un très-habile homme a dit 
avec raifon qu’il eft impoffible de 
concevoir dans: quelle direôion & 
aven quelle rapidité il faut mou¬ 
voir le bras , pour frapper avec 
une pierre un but éloigné : c’eft par 
l’exercice feul qu’on acquiert cette' 
adrefle. Il eft vrai que c’eft par l’u- 
fage qu’on apprend à manier un fu- 
fil, un marteau, une hache.; mais 
on fçait, par une longue expérience , 
que c’eft en vain qu’on attendroiî 
du feulufageun habile général d’ar¬ 
mée , & un Palladio d’un vieux ma¬ 
nœuvre. 

Les métiers s’apprennent par l’ufa- 
•ge; mais on peut fournir à un arîifte 
des idées que l’ufage ne lui donneroit 
pas. Il travaille avec juftefte, mais fans 
connoître l’efprit de fon art ; il man¬ 
que donc d’une infinité de re Sour¬ 
ces que le pbilofophe feul peut lui 
procurer. G’eft faute de réfléchir fur. 
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cet efprit des arts & métiers , que le 
peuple confond l’exercice de la mé¬ 
decine avec la pratique ordinaire des 
métiers : l’une eft une fcience pure 
ment intellé&uelle ; l’autre, une adref- 
fe ou une habileté dans les doigts. 

La haine que l’on a pour ce qui 
paroît nouveau , fait aimer la rou¬ 
tine, comme nous l’avons déjà dit : 
fi l’on en croyoit même ces vieil¬ 
lards qui ne fçavent que vanter le 
paffé, il n’y avoit pas d’ignorant de 
leur temps ; mais, malheureufement 
pour eux, iis font des témoins vi- 
vans de la fauffeté de leur affertion. 
Dirai-je même ici que je connois des 
gens qui, avec une tête bien organi¬ 
sée, ne lifent pas un livre, par la 
feule raifon qu’il eft nouveau. Il fuffit 
même de parler d’un ouvrage nou¬ 
veau avec quelque eftime , pour leur 
paroître ignorant ; ôi vouloir leur 
taire entendre quelque chofe autre¬ 
ment qu’ils ne l’ont conçu par le 
paffé, c’eft rifquer d’en être haï au¬ 
tant que les Ânglois le furent des'Ir- 
landois , pour leur avoir défendu , 
fous peine de punition, de brider. 
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félon leur ancien ufage, leurs che¬ 
vaux par la queue. 

L’ancienne routine plaît à des fu¬ 
mets bornés, pareffeux , indolens, 
parce qu’il eft plus aifé de faire ce 
que l’on a toujours fait.il eft d’ailleurs 
plus aifé d’établir trois principes 
pour déterminer la nature des mala-- 
dies , comme le faifoient les anciens 
méthodiftes , & d’oppofer trois re¬ 
cettes feules à ces maladies, ou de 
rejeter toute règle, comme le font 
les empiriques : cela coûte moins 
que d’approfondir l’art de guérir. 
Quoi de plus court , de plus aifé 
que de s’en tenir à um livre feul ou 
à un feul remède, & de réprouver 
toutes les connoiffances qui ne fe 
trouvent pas dans ce livre , ou tous 
les remèdes qui ne reffemblent pas à 
celui qu’on a adopté.. Il eft fans 
doute bien plus facile de mandier, 
par une baffe complaifance, le vil 
appîaudiffement du peuple , &: de fe 
faire louer &: préconifer par des amis 
gagnés par des flatteries ou par-tout 
autre moyen, & de ravir au vérita¬ 
ble mérite fa récompenfe, en répan- 
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dant des eaîomnies que le peuple 
ri’eft que trop porté à publier & à 
noircir encore davantage : tout cela, 
dis-je, eût bien pins aifé que d’acqué¬ 
rir un véritable mérite. Les méde¬ 
cins des Chingouans foufflent au¬ 
tour du lit de leurs malades, pour 
en chaffer les maladies : tout le peu¬ 
ple efl: perfuadé que la médecine con- 
fifte dans ce vent ; & les doâeurs; 
Chirigouans recevraient fort mai 
quiconque voudrait leur rendre cette 
méthode plus difficile. ils en fçavent 
affez, quand ils fçavent fouffier. 

L’aveugle routine fe fait goûter 
de la multitude, parce que tous les 
ignorans l’approuvent, & qu’il n’eft 
que des médecins éclairés qui la con¬ 
damnent ; en général, les hommes 
aiment affez à rencontrer leur même 
maniéré de penfer les uns dans les 
autres : on a même remarqué, long¬ 
temps avant nous, que c’eft tou¬ 
jours l’amour-propre qui décide de 
la haine ou de l’amitié , de l’honneur 
ou du mépris que l’on a pour les au¬ 
tres, & que c’eft aufîi par le même- 
principe qu*on juge du mérite. Tout 
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homme éclairé efl fur de fe faire un 
ennemi de fon juge, s’il ne tâche 
pas de flatter fon amour-propre ; & 
il efl en même temps méprifé de 
la multitude ignorante , parce qu’il 
condamne ou ne fuit pas feserreurs, 
fes préjugés ; & que le vrai, le bien, 
le fçavoir qu’il approuve, efl jufle- 
ment ce que cette multitude méprife : 
plus un médecin a d’efprit & de pé* 
nétration, plus il efl: expofé aux 
traits des : ignorans. Agathias nous 
rappelle dans fon hifloire un empi- 
rique.de s plus ignorans , & qui ëtoit 
en même temps l’homme le plus 
hardi à parler de ce qu’il ne compre- 
noit nullement. Cet Uranius alla en 
Perfe à la fuite d’un ambafladeur de 
Conflantinople, & plut fi fort au 
roi Cofroës, que ce prince qui avoit 
appelé chez lui, & enfuit e renvoyé les 
plus célèbres philosophes de la Grèce, 
dit que jamais il n’avoit vu un hom¬ 
me aufii éclairé & aufîi pénétrant 
qu’Uranîus. La caufe de cette appro¬ 
bation , ajoute l’hiftorien, n’efl pas 
difficile à faifir. Nous nous fentons 
tous comme entraînés vers ceux qui 
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nous reffemblent ; un génie de la 
trempe du nôtre nous plaît ; 
au contraire, qu’un autre nous mon¬ 
tre quelque ftipériorité pour nous 
déplaire. 

C’eft en vérité une occupation 
bien humiliante pour l’humanité, 
que de rappeler tous lés préjugés; 
qui fe déclarent pour l’ignorance,, 
la fuperftition , &c. & affermirent 
leur empire dans la fociété. ; Mais, 
ce qu’il y a de plus fâcheux , c’eft 
que ces préjugés tendent même à la. 
ruine de notre bonheur , de notre 
fanté, ôc nous ouvrent même fou- 
vent le tombeau. Voyons donc les^ 
funefles eonféquences de ces abus. 

Je dis d’abord que la fociété civile 
en fouffre des dommages extrêmes. 
L’aveugle refpeft que l’on a pour les 
anciens ufages, caufe une indolence 
dans laquelle s’enfeveliffent les plus 
précieux talens ; une indolence qui 
empêche même de penfer que l’on 
peut être dans l’erreur; & l’on ne 
fait que tomber d’une faute dans 
une autre. Si l’homme à préjugés eft 
un homme puiffant, foit par lui- 
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même , foit par fon crédit , quels, 
dommages ne pourra-t-il pas caufer? 
Les vues les plus fages, les projets les 
mieux concertés,les deffeins lés mieux 
réfléchis, ne feront-ils' pas toujours 
préfentés en pure perte, quand cet 
homme aura le droit & le pouvoir 
de dire, cela ne me plaît pas. Cet 
homme fentira peut-être qu’il a tort : 
mais la honte l’arrête ; & il ne veut 
plus devenir apprentif, après avoir 
été maître pendant quarante ans. En 
effet, combien peu; de gens goûtent 
cette réflexion d’Horace : Cur nefcire 
pudensprav'è quàm difcere malo ? Sem¬ 
blables en cela aux fauvages de la 
Louifiane , qui , parvenus à l’âge 
viril, refufent d’em brader le Chrif- 
üanifme, par là raifon qu’ils font 
trop âgés pour pratiquer des régies 
fl: difficiles. Les fciences , les arts* 
la juflice , l’humanité, difparoxffent 
fous l’empire de la routine, quand, 
avec le deflr de faire refpe&er la -vé¬ 
rité, pn n’a pas le pouvoir de Fef- 
feéluër. ' 

Secondement , ces préjugés dé¬ 
concertent la jeuneffe. Dans ce 
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trouble général, il eft peu de jeunes: 
gens qui aient affez de force &c de 
courage pour ranimer leur ardeur „ 
redoubler leurs foins , 'leur aûivité j., 
confacrer le printemps de leurs jours; 
aux veilles & au travail , défarmer.'. 
^ignorance ,. Sc brifer le fceptre de¬ 
là flupidité., au rifque - de leur re¬ 
pos , de leur fortune, de leur répud¬ 
iation.- Invefti & attaqué de tout: 
côté, le jeune hommemalgré; fes ; 
efforts, retombe dans la médiocrité 
où l’oppreffion des . préjugés le re¬ 
tient;. 

Ces préjugés s’ôppofént doncdi- 
reclement aux progrès de la méde¬ 
cine. Gomme il n’eft pas de forme , 
difoit Socrate , que ne prenne l’efr 
prit du vulgaire ignorant,. les obfla- - 
clés fe multiplient fans ceffe. Un mér - 
decin. raifonnabîe ne peut donc, ef? - 
pérer. de fe faire goûter que parmi ; 
des gens qui lui reflembient ; mais il 1 
aura toujours tort de vouloir paroi-, 
tre fage parmi des inlenfés. Lesju* 
gemens qu’il porte dés maladies, les : 
traitemens, fes remèdes, feront tou¬ 
jours blâmés .ou méprifés de ceux à ; 

B. v * 
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qui fa maniéré de penfer doit nécef- 
fairement déplaire ; & il fera fort 
heureux , s’il n’efi pas traité d’em- 
pôifonneur. 

Jufqu’au temps des Mamelu- 
ques (rz), l’Egypte eut des méde¬ 
cins qui exerçoient leur art avec ef- 
prit, probité & zèle ; mais ces ty¬ 
rans barbares & ignorans ne payè¬ 
rent les foins de ces médecins que 
par une extrême cruauté. La pro¬ 
fonde ignorance de ces tyrans les 
privant de la moindre connoifTance 
des principes de l’art, ils ordon- 
noient, à la moindre fenfation dou¬ 
loureuse , qu’on les foulageât , ou 
qu’on les guérît , & ne faifoient rien 
de ce qu’on leur prefcrivoit. Les mé¬ 
decins , contraints de fe régler fur les. 
caprices aveugles de ces maîtres ab- 
folus , ne fongerent plus à guérir 


(<*) Nom d’une fameufe- Dynaftie qui 
régna long-temps en Egypte. C’étoit dans 
l’origine , une troupe de mille efçlaves Turcs 
& Chrétiens achetés des Tarta,res. par Mélicf- 
£alck, qui, les ayant formés pour la, guerre , 
ks éleva aux premières dignités de l’Em- 
pire. Leur chef portoit le titre d’Emir. 
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avec méthode, mais à plaire aux ty¬ 
rans par un empirifine décidé; &, 
fans fonger dès-lors aux maladies 
principales , ils ne fixoient plus leur 
attention que fur quelques lymptô- 
mes particuliers qu’il s’agiffoit de 
calmer à l’inftant, adoucilfoient les 
douleurs , abandonnoient toute la 
maladie â la nature , <k ces cruels à 
leur malheureux fort. Ces méthodes 
plurent à ces maîtres ; &, depuis ce 
temps-là, la médecine n’eft plus en 
Egypte qu’un verbiage de femme-;, 
lettes. 

Jamais on ne trouvera de vrai 
génie dans un médecin qui montre 
de la duplicité ^ de la baiTeffe, capa- - 
ble de digérer tous les aifronrs, prêt 
à faire le fou avec les fous , Ô£ à ia- 
crifier à tous les idoles. Galien * qui 
fe fit une réputation, fi grande & fi ; 
légitime par fes qualités éminentes, 
tant de Fefprit que du cœur, & qui; 

. avoit réuni en lui feui tout ce que 
les fîécles précéderas avoient connus 
dans-la nature , fe plaint amèrement 
d’un grand nombre de médecins qui 
ne fe faifoient point de honte d’aMer 
B v] 
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faire, dès le matin, leur cour aux. 
femmes, de fe trouver le foir aux 
feftins les plus fomptueux, &; de 
chercher, en s’afferviffant à la-mode* 
à fe faire une grande réputation 
bien ou mai établie. Voilà pour¬ 
quoi ajoute-tril, ©n regarde les* 
beaux arts & la philofophie comme 
des connoiffances fort inutiles à un? 
médecin. Doit - on être fur pris 
après cela,, que des artifans quit¬ 
tent leur métier pour exercer la 
médecine* &.qiie des gens qui n’ont 
que i’art de préparer des médica- 
mens, aient la hardieffe de fe ran¬ 
ger parmi les vrais médecins^, 8c dé 
traiter, des- maladies, Pline a, fort 
bien dit qu’avec de l’effronterie * 
on paffera pour médecin:, û on le 
veut. 

. Cette maniéré de penfer, qui s’eff 
introduite depuis tant de ffécles, eft 
une fuite de l’idée groffrere qu’on? 
s’ell faite de la médecine dans tous 
les âges. J’ai ouï-dire, à la louange 
d’un médecin des plus fuivis d’une 
ville, qu 'il était aujfi fouple qu'un ' 
wlet-de-chambre. Mais un médecin 
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qui penfe noblement de fon art, &C 
qui fçait ce qu’il fe doit à lui-même , 
ce qu’il'doit à fes malades & aux 
affifians , aura-t-il cette foupleffe } 
C’efl jugement là ce qui le fait mé- 
prifer. La médecine fera-t-elle donc 
quelques. progrès, quand ceux qui: 
jpourroient. le plus contribuer à fa. 
perfeûion, ne font rien, pour: leurs 
art.. 

Cet abus eft fur-tout commun et& 
Angleterre, où les plus grands mé¬ 
decins aiment mieux confacrer aux- 
beaux arts-, à la phiiofophie , aux 
mathématiques,, lesmomens de leurs 
loifir, que de s’occuper de quelques- 
ouvrages qui eontribuentaux progrès- 
de la médecine. Bacon .dk que Fim- 
pofteur triomphe fouvent au Ht des 
malades, tandis que le vrai mérite y 
efl affronté & déshonoré ; car le peu¬ 
ple a regardé de tout tout ;temps un- 
charlatan ou une vieille femme com¬ 
me les rivaux des vrais médecins : de¬ 
là vient que tout médecin qui n^apas 
affez de grandeur d’âme pour ne pas 
s’oublier, ne fe fait pas de peine de 
dire avec Salomon : S"iL en ejlds moi 
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comme de Vînfenjli, pourquoi voudrais- 
je paroître plus fage que Lui ? D’autres 
plus délicats prennent donc un autre 
parti, & cherchent à fe faire une 
réputation en fe livrant à d’autres 
fciences, puifque la médiocrité en 
médecine mène aufii loin que le plus 
haut degré de perfeôion. Bacon n’a, 
que trop hien obfervé que la lon¬ 
gueur d’une maladie , la douceur de 
la vie , les appas iliufoires de i’ef- 
pérance, les recommandations des 
amis , font des raifons valables pour 
préférer les plus vils ignorans aux 
meilleurs médecins , parce qu’un 
ignorant donne toujours plus d’ef- 
pérance qu’un vrai médecin. 

Freind, qui, dès fa jeuneffe, avait 
déjà mérité la réputation de très- 
grand médecin & de grand écrivain , 
fait auffi ce raifonnement, & a eu 
le même fort : on peut voir ce qu’il 
dit à ce fujet dans line lettre adref- 
fée au doâreur Méad, cet homme fi 
méprifé des empiriques & du peu¬ 
ple, & fi confidéré de tout ce qu’il 
y avoit de gens refperiables. L’efil¬ 
me que l’on, a pour les ignorans . 
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dîtFreind dans cette lettre, eft caufe 
que de vrais génies , qui fe feroient 
diftingués dans la médecine , ont 
cherché à fe faire une réputation , 
en fe livrant à d’autres fciences dans 
lefquelles ils ont même furpaffé ceux 
qui fembloient être particuliérement 
deftinés par la nature à cultiver ces 
fciences. En effet, ceux qui n’envi- 
fagent que la gloire & la réputation, 
n’ont ils pas raifon d’abandonner un 
art dans lequel les préjugés accor¬ 
dent autant d’eftime à la médiocrité 
qu’au plus rare mérite, & dont l’e¬ 
xercice n’a d’éclat aux yeux du peu¬ 
ple , qu’autant que la témérité l’em¬ 
porte fur la réferve & la prudence ? 

Le charlatan a même un avantage 
eonfidérable fur le vrai médecin. 
* C’eft que, fi quelqu’une de fes pro- 
meffes fe réalife, on l’élève jufqu’aux 
nues ; & fi le malade eft trompé, 
l’on eft-obligé de fe taire par hon¬ 
neur, & pour ne pas s’expofer à 
être blâmé d’avoir confié fa guéri- 
fon à un malheureux qui a d’autant 
plus de droit d’être fripon, que le 
nombre des fots eft toujours le plus 
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grand. D’ailleurs , cet homme hardV 
ne rifque jamais la perte de fa répu¬ 
tation, parce que,comme il n’en a 
que dans l’efprit des ignorans;, le 
tort fera toujours du côté de ceux 
qui ont voulu l’écouter. Leshommes 
aiment tant le merveilleux ,, que le 
charlatan a même feui le droit de 
faire goûter au peuple la nouveauté :: 
plus les promelfes feront abfurdes ,., 
plus il elt fur d’être écouté.. 11 donne 
un nom barbare au iimple qu’il vient: 
de cueillir à l’entrée du village oit: 
il préconife fes remèdes &, fait le 
détail de fes miracles; &, dès l’infc 
tant , ce fîmpie. va guérir toutes, les-, 
infirmités.. 

Galien nous a lailfé le portrait , de ■ 
tous les* charlatans , dans celui de 
Thelfaîus qui vivoitfous Néron. Son - 
pere, dit-il, étoit un ouvrier qui ne 
pouvoit lui infpirer le' moindre goût 
pour ce qu’il y- a, de beau & de 
grand. Sans aucune teinture des let¬ 
tres ni de philofophie, Theffalus fe 
mit donc en tête d’être médecin ; ; 
& , félon fa maniéré groffiere de 
penfer, il l’étoit réellement :.iL fen~ 
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toit cependant bien qu’il lui man- 
quoit les connoiflances & les quali¬ 
tés feules capables de frayer la route 
au véritable honneur ; il avoir même 
toujours le ton* les maniérés & le 
langage d’un homme de fon mé¬ 
tier ; & il étoit aifé de reconnoître 
en lui fon nere qui étoit un cardèur 
de laine, il commença donc par ga¬ 
gner fes malades, non en leur pref- 
crivant des remèdes bien vus & 
bien adaptés aux circondances > 
mais en flattant leur efpoir & leur 
amour-propre. Malgré la dureté na¬ 
turelle de fon caraâere, il fçavoit 
plier dans le befoin , & obéir à fes 
malades, comme un efclave à fon 
maître, quand il trouvoitfon compte 
dans cette baffe complaifance rmais 
autant il étoit fournis aux malades 
dont il vouloit gagner, ou avoit ga¬ 
gné la faveur , autant il montroit 
d’impudence & de témérité contre 
les vrais médecins qu’il pouvoit ren¬ 
contrer fous fes pas; car à peine eut 
il trouvé le moyen de plaire à Rome 
par cette baffeffe, qu’il ne cefla de dé¬ 
clamer, fans aucune réferve, contre 
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tous les médecins, & avoit même la 
hardieffe de foutenir qu’il n’y avoit de 
médecin que lui. Il n’épargnoit même 
pas plus les morts que les vivans, & 
fe faifoit un plaifir de fe répandre en 
injures contre Hippocrate. Voilà , 
dans ce portrait de Thefialus , tout, 
ce que fbnt encore aujourd’hui les 
ignorans & les charlatans. L’Etat 
fouffrira-t-ii donc toujours cette mal- 
heureufe engeance ; & le peuple , 
malgré fon aveuglement, mérite-t-il 
d’être abandonné en proie à ces im- 
pudens empoifonneurs. Si la fociété 
a droit de s’oppofer aux de fie ins 
d’un homme qui veut fe rendre mal¬ 
heureux , pourquoi n’auroit-elle pas 
le même droit, lorfquVt s’agit dé 
conferver le plus grand nombre de 
fes individus ? Mais, fi la fociété a ce 
droit, eft-elle excufable de ne pas 
s’en fervir ? Le fouverain écoutera 
toujours favorablement lés repréfen- 
tations qui lui feront faites à ce fujét : 
c’eft donc aux facultés de médecine 
à fe réunir pour arrêter ces abus. 
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CHAPITRE III. 

De la vraie Expérience . 

J E vais oppofer la vraie expérience 
à la fauffe , la raifon à l’extrava¬ 
gance. Le mot d 'expérience a différen¬ 
tes lignifications : les mathémati¬ 
ciens, les phyûciens , les médecins, 
les moraüftes, appellent expérience 
( experim&ntum , ) le réfulîat des ten¬ 
tatives qu’ils font pour s’inftruire des 
effets qu’ils remarquent dans le 
monde phyfique ou moral, & pour 
en affigner les caufes, ou la maniéré 
dont agiffent ces caufes. Une expé¬ 
rience diffère d’une fimple obferva- 
tion , en ce que la connoiffance 
qu’une obfervation nous procure, 
femble fe préfenter d’elle-mê.me ; au 
lieu que celle qu’une expérience 
nous fournit, eft le fruit de quelque 
tentative que l’on fait dans le def- 
fein de voir fi une chofe eft, ou n’eft 
point. Un médecin qui confidère tout 
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le cours d’une maladie avec atten¬ 
tion , fait donc des obfervations ; & 
celui qui, dans une maladie-, admi- 
niftre quelque médicament, & prend 
garde aux effets qu’il produit, fait 
une expérience. Ainftle médecin ob- 
fervateur écoute la nature ; celui qui 
expérimente, l’interroge* 

L’expérience, ( experientia) dans 
la vie civile, la politique, l’art mi¬ 
litaire , l’art de guérir, eff, en gé¬ 
néral , la connoiffance que l’on peut 
acquérir de ces fciences ou de ces 
arts, d’après des obfervations & des - 
tentatives bien faites , ou, comme 
le difoit Cicéron à Lentulus, magïs 
expemndo quàm difcendo. Mais nous 
appelons particuliérement expérien¬ 
ce en médecine, l’habileté à garantir 
le corps humain des maladies auxquel¬ 
les il eft expofé, & à guérir ces mala¬ 
dies lorfqu’elles fe font manifeâées». 

Cette expérience fuppofe pour 
principe la connoiffance hifforique 
de fon objet; car, fans cette con- 
noiffance, il eft impoffible de fe fixer 
un but. Elle fuppofe encore la capa¬ 
cité de remarquer & de différencie?. 
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toutes les parties de cet objet; elle 
demande enfin un efprit en état de 
réfléchir fur ce qu’il a eu lieu d’ob- 
ferver, de pafler des phénomènes à 
leurs caufes, du connu à l’inconnu, 
de tout approfondir, & de faifir 
les myfteres de la nature , dans 
ce qu’elle peut laifîer appercevoir. 
L’érudition nous fournit la connoif- 
fance hiflorique , l’efprit d’obferva- 
tion nous apprend à voir, Sc le gé¬ 
nie à conclure. 

Ce n’efi donc point l’occafion de 
voir beaucoup, qui fait l’expérience, 
parce que la fimple intuition d’une 
chofe n’apprend rien, & que l’ob- 
férvation adroite d’un fait n’eftmê- 
me pas encore ce que l’on entend par 
la vraie expérience. Tout homme 
qui ne fçâit pas ce qu’il doit direc¬ 
tement obferver, ou qui n’a pas l’art 
de voir & de réfléchir fur ce qu’il a 
vu, pourra parcourir tous les pays 
du monde , fans avoir rien connu. 
Il entrera même, fi l’on veut, dans 
une carrière encore plus importante, 
celle de la vie humaine ; mais fans 
rien voir dans le cœur de l’homme. 
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La véritable expérience dépend fur- 
tout de la tête de celui qui cherche 
à l’acquérir. 

Pour acquérir cette expérience, 
il faut non-feulement fçavoir lire 
dans les ouvrages de ceux qui ont 
ouvert le fein de la nature ; mais il 
faut encore être foi-même en état 
de pénétrer ces mêmes myfteres. 
Comme les génies même les plus 
libres de préjugés n’ont pas toujours 
fçufe garantir de conclure précipitam¬ 
ment des phénomènes à la réalité, 
on fent combien il faut de prudence 
& de pénétration pour n’être pas in¬ 
duit en erreur par les affermons & 
les découvertes des plus grands 
hommes même. Ce n’efl donc qu’a¬ 
vec l’organifation la plus heureufe, 
& l’efprit le plus réfléchi, qu’on 
fçaura chercher cette expérience 
dans les ouvrages des fçavans, ou 
dans le fein de la nature. Mais il faut 
fur-tout être- prêt, en toutes circonf- 
tances , à renoncer aux principes de 
ù. première éducation , dès que l’on 
en connoît l’infuffifance, ou même 
la faufîeté ; & fçavoir dire hardiment 



Deea vraie Expérience. 47 
à fon maître : Tu t’es trompé , & non 
pas, tu Vas dit . 

De tout temps & chez toutes les 
nations , les faux médecins ont été 
en différend avec les vrais médecins. 
Malgré cela , il ne faut pas croire 
que la fauffe expérience ne foit que 
du côté des empiriques , & que la 
vraie ne fe trouve que chez les dog¬ 
matiques. On a vu de vrais méde¬ 
cins parmi les empiriques , comme 
on en a rencontré de faux parmi les 
dogmatiques. 

Quoique les empiriques même les 
plus méprifables aient toujours été 
en grand nombre chez toutes les na¬ 
tions , on ne peut cependant difcon- 
venir que, depuis les premiers âges 
de la médecine, jufqu’au temps où 
l’on a réuni la philofophie à la mé¬ 
decine , le médecin même le plus 
fenfé & le plus intègre n’ait été un 
empirique fort médiocre. Mais les 
médecins n’avoient pas alors ce nom ; 
& , loin de former aucune feâe, tous 
fui voient la même voie. Dès que l’on 
eut acquis plus de lumières, chacun 
prit infenfiblement une route diffé- 
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rente. La plupart des médecins fe 
livrèrent à des recherches inutiles , 
& ne s’occupèrent que de fubtilités 
frivoles , abufés par la philofophie 
défeéïueufe de leur temps. 

Les différentes opinions qu’on 
conçut alors de l’art, & les fuccès 
que l’on vit, malgré cela, de la pra¬ 
tique de quelques bons médicamens, 
formèrent peu-à-peu une fe&e qui 
fe propofa de renoncer à toutes les 
fubtilités , pour s’en tenir unique¬ 
ment à ce que l’expérience appren- 
droit. C’eft au temps d’Hérophile 
que remonte l’origine de cette feâe. 
Ce médecin faifoit, avec raifon , 
moins de cas de l’art, que des moyens 
curatifs. 

Mais bientôt les médecins s’éga¬ 
rèrent dans leur manière de raifon- 
ner fur les câufes des maladies. Ils 
rejetèrent les remèdes les plus im- 
portans, & dont l’expérience avoit 
le plus confirmé l’efficacité : ils ne 
voulurent plus ni faignér, ni pur¬ 
ger , parce que ces moyens curatifs 
ne s’accordoient pas avec leur fyf- 
tême : d’où Hérophiîe concluoit que 
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•plus on croyoit avoir de connoif- 
fance, plus on s’écartoit de l’expé¬ 
rience. Phiiinus de Cos, fon difci- 
ple, -trouva dé plus que les connoif- 
îances anatomiques qu’Hérophile lui 
avoit communiquées, ne lui procir- 
roient pas plus de reffources dans le 
traitement des maladies ; qu’ainü c’é- 
toit en pure perte qu’on recherchoit 
les caufes des maladies , puifque l’a¬ 
natomie même ne fourniffoit aucune 
lumière à cet égard ; qu’il ne falloit 
donc pas tant raifonner, mais s’en 
tenir à l’expérience, qui feule failoit 
le médecin. Sérapion d’Alexandrie 
réduifit ces idées en fyftême ; 
félon Celfe, il devint le chef d’un 
parti dont les feélateurs prirent le 
nom d’empirique , du mot iy.7nlp.cty 
qui lignifie expérience. 

Ces médecins entendaient donc, 
par expérience, ce que l’on avoit 
connu, foit par pur hafard, foit par 
quelque tentative ; & ils appeloient 
imitation , la répétition de ce que 
l’on avoit fait dans telle ou telle cir- 
conftance, après en avoir remarqué 
la confequence. C’étoit, félon leur 

Tome L C 
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idée, avoir une vraie expérience,' 
quand, à l’aide d’une imitation foü- 
vent répétée, on étoit en état de fe 
fixer des proposions, d’où l’on pou-. 
voit déduire ce qui a lieu en toute 
occafion-, ou ordinairement, ou ra¬ 
rement , ou de telle maniéré. Ils 
confeilloient, pour acquérir cette 
habileté , de commencer par obfer- 
ver par foi-même, enfuite de lire ce 
que d’autres pouvoient avoir ob- 
fervé touchant la partie hiftorique 
des maladies & leur guérifon. Ils 
efpéroient que , par-là , on pour¬ 
rait conclure d’une maladie à une 
autre, & voir, dans le cas d’une au¬ 
tre maladie nouvelle, ce qu’il y au* 
xoit à faire, d’après ce que l’on avoit 
fait dans une maladie connue ; c’eft 
ce qu’ils appeloient conclure par 
analogie. Airin , f expérience des em¬ 
piriques étoit fondée fur le témoi¬ 
gnage des fens, fur le fouvenir de 
ce que d’autres avoient obfervé, & 
fur la comparaifon du connu avec 
l’inconnu. Telle étoit l’extrême dif¬ 
férence qu’il y avoit entre cette 
fè&e d’empiriques raifonnables, & 
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les ftupides empiriques des temps 
plus reculés. 

Sérapion & fes fucceffeurs ne 
vouloient pas qu’on entrât dans la 
recherche des caufes cachées, & ne 
s'arrêtaient qu’à ce qui frappoit les 
fens. En cela, ils avoient quelque 
raifon. Il étoit réfervé aux recher¬ 
ches anatomiques de nous dévoiler 
ces caufes fecrettes : or l’anatomie 
étoit encore dans fon enfance du 
temps de Sérapion: aufïi ne recher- 
choit-on alors ces caufes que dans 
la philofophie de ces temps*là ; de 
forte qu’il falloit néceffairement 
tomber d’une erreur dans une autre, 
au milieu de cette obfcurité. On 
voit donc que les auteurs de la fe&e 
des empiriques n’avoient qu’un def- 
fein louable en foi-même : ils ten- 
doient a bannir de la médecine toute 
hypothèfe & toute chicane ; ils ne 
vouloient pas qu’on recherchât les 
caufes prochaines des maladies. En 
effet, il étoit naturellementimpof- 
lible de les trouver alors j &, comme 
on n’y auroit néceffairement fubfti- 
tué que des chimères, on auroit tou- 
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jours été dans ie cas de mal déduire 
fes indications curatives. Les caufes 
externes ou éloignées leur paroif- 
fioient mériter leur attention ; mais-, 
en même temps, ils fe meitoient 
peu en peine d’examiner comment 
ces caufes agiffoient. S’ils faifoient 
attention à ces caufes, ce n’étoit pas 
dans le deflêin d’en déduire des in¬ 
dications curatives , parce que ces 
indications leur paroifîoient trop ar¬ 
bitraires. Us ne prenoient donc garde 
à ces caufes externes, que comme 
aux autres -circonftances des mala¬ 
dies : c’étoit, félon .eux, une partie 
des lignes qui fervoient à déterminer 
i’efpece de la maladie. 

Us s’en -teneient uniquement à ce 
«qui tomboit fous les fens ; &, con- 
féquemment, ils penfoient qu’il ne 
falloit que le feul ufage des fens ôc 
de la mémoire pour la pratique de 
la médecine. S’ils admettaient quel¬ 
ques raifomiemens , ils les deman- 
doient fi fimples, qu’il ne fut pas 
pofiible de fe laifier abufer, & fi 
naturels, qu’ils panifient fe préfen- 
ter comme d’eux-mêmes. Ils ne proft 
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crivoient donc les raisonnement 
qu’au tant qu’ils étaient appuyés fur 
de faux principes, & qu’on aurok 
jugé de la nature, d’après ces raifon- 
nemens mal fondés. Mais ils ne re- 
jetoient ni l’examen rigoureux des 
phénomènes, ni l’analogie, ni l’éru¬ 
dition. Philinus & Sérapion n’ont 
donc point été blâmables, Si leurs 
fe&ateurs ou leurs fuccelfeurs fe 
font écartés de leur maniéré de pen<- 
fer, St s’ils ont condamné l’éru¬ 
dition, l’anatomie, la phyfioîogie >. 
êt la phiîofophie qui efl Pâme de la- 
médecine. Les fondateur* de la feéle- 
empirique chercHoient la N Vraie ex¬ 
périence, & leurs flupides fucçefi- 
feurs fe contentèrent de la fauffe. 

Si les fondateurs de cette fefte ne 
méritaientpas d’être méprifés , les 
dogmatiques, leurs ennemis, ne font 
pas, d’un autre côté., tous eftimables 
fans reftriétion. On appeloit dogma¬ 
tiques, les médecins qui exerçoient 
leur art d’après des principes- Ces 
médecins ne fe contentoient pas de 
difcerner les maladies par la réu- 
niomdes fymptômes qui en détermi- 
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noient l’efpece, ils vouloient encore 
connoître la caufe de ces fymptô- 
mes. Tous les moyens dont fe fer- 
voient les empiriques pour connoî¬ 
tre & guérir les maladies, ne déplai- 
foient pas aux dogmatiques ; mais 
ceux-ci prenoient encore une autre 
voie, celle des indications, laquelle 
leur paroiffoit être la bafe de toute 
méthode curative. Les empiriques, 
comme nous l’avons dit, rejetoienf 
ces indications, parce quelles font 
néceffairement fondées fur la con- 
noiflfance des caufes que ces méde¬ 
cins regardoient comme inutiles, ou 
même comme une fource d’erreurs , 
puifque la plupart de ces caufes , 
félon eux , font toujours un vrai 
myftere. 

Les dogmatiques étabîifîbient 
leurs indications fur la nature même 
des maladies, fur leurs caufes 
leurs différentes circonftances, fans 
fe rappeler, dans le cas aâuei, ce 
qu’ils avoient vu de femblable. Ce¬ 
pendant Galien dit que les indica¬ 
tions font le principe de la pratique, 
& que celui qui trouve les méthodes 
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qui conduifent le mieux au but que 
montrent ces indications, mérite feul 
le nom de médecin. Ainfi celui qui 
tend à ce but parla feule expérience, 
efî un empirique, félon Galien ; 8 c 
celui qui y tend par le raifonnement 
un dogmatique. 

On n’efl pas unanimement d’ac¬ 
cord fur le" fondateur de la» méde¬ 
cine dogmatique; les dogmatiques 
attribuent cette prérogative à Hip¬ 
pocrate, parce que, dans pîufieurs- 
de fes ouvrages, il parok contredire 
affez- au long 8 c avec- beaucoup- de- 
jugement ceux qui faifoient con¬ 
finer la médecine dans un ufage aveu¬ 
gle ; 8 c que, d’ailleurs, il a exercé 
la médecine d’après des principes- 
conftans, joignant à fon expérience 
le raifonnement des philofophes qui 
Favoient précédé. Nous fçavons ce¬ 
pendant qu’Hippocrate fe bornoit la 
plupart du temps à la feule obfer- 
vation , parce qu’on ne connoiffoit 
pas encore tous les principes nécef- 
faires à l’art de raifonner ; 8 c que , 
conféquemment, il falloit s’en abf— 
tenir en bien des occafions. Ce feroit 
C iv 
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donc plutôt Galien qu’Hippocrate 
que nous regarderions comme l’au¬ 
teur de la le&e des dogmatiques. 
Galien a même fait en médecine ce 
que Defcartes a fait en philofophie t 
tous deux , en. partant de faux prin¬ 
cipes , nous ont fi bien montré l’art 
de raifonner, que ce n’eft qu’en fui- 
vant leur méthode, qu’on peut lès 
réfuter. 

Les empiriques avoient remarqué, 
îong-tems avant Galien, que.les mé-. 
decins phiîofophes s’abufoient, en. 
ce qu’ils n’établififôient les raifon- 
nemens qu’ils faifoient fur. les mala¬ 
dies.., que par des propofitions arbi¬ 
traires; que leurs définitions n’é- 
toient nullement puifées dans la na¬ 
ture; & qu’ils avoient donc raifon - 
de s’en tenir à leur feule expérience. 
Les meilleurs têtes, fe rangèrent, il 
efl vrai , du côté des dogmatiques 
depuis Galien ; mais on fçait aufii 
qu’ils formoient moins une feête , 
que la réunion d’un certain nombre 
de gens qui choififfoient (a) ce qu’il y 


(a) On les appeloit Ecle8lqu.es. . 
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avoit de mieux vu dans les différen¬ 
tes opinions & dans les différentes 
méthodes. Ces gens étoient, fans 
contredit, les plus fages. Les Galér 
niftes, proprement ditsétoient les 
vrais antagoniffes des empiriques.. 
Il faut néanmoins convenir que les 
empiriques dévoient être rangés, 
parmi les vrais médecins , iôrfqu’ils 
commencèrent à former une fe£Ie,. 
& que les dogmatiques n’étoient que 
de faux médecins, iorfqu’ils dédui- 
foient leurs principes de leurs idées 
chimériques. 

Mais peu-à-peu les - empiriques : 
s’abaifferent jufqu’au niveau du plus 
bas peuple. Les. dogmatiques, au 
contraire , affez courageux pour fur- 
monter tous les obftàcles qui paroif- 
foient fe multiplier devant eux, re¬ 
vinrent fur la route. qu’avoit fui vie 
Hippocrate. Les chymiftes formèrent 
dans les âges modernes une nou¬ 
velle efpece d’empiriques. Ils négli¬ 
gèrent toute érudition, & même l’hif- 
toire èC les lignes des maladies, pour 
en rechercher les caufes dans leurs 
fours & leurs laboratoires , & con- 
Cv 
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dure ainfi à la pratique- Les empiri¬ 
ques de nos jours font à peu près les 
linges de ces chymiffes. Sérapion 8 c 
les difoiples cherchoient autant à 
connoître les maladies que les mé- 
dicamens ; les empiriques de nos 
jours ne s’occupent que de la con- 
noiffance des médicamens , & fe 
moquent de celle des maladies. Les 
fe&ateurs de Sérapion étoient de 
vrais médecins, 8 c les empiriques de 
nos jours font tout au plus d’ignorans 
apothicaires. 

Autant la folie diffère de la raifon, 
autant les empiriques aâuels diffè¬ 
rent des vrais médecins. Les vrais 
médecins refpe&ent 8 c recherchent 
l’érudition que ces empiriques mé¬ 
prirent ; parce qu’il n’eft pas polTible 
qu’un feul homme voie autant que 
tous les âges qui l’ont précédé. Cette 
érudition , qu’on peut appeler le 
flambeau du médecin , efl: d’autant 
moins intéreffante pour les empiri¬ 
ques , que le nombre 8 c la nature 
des maladies font déjà déterminées 
chez eux par les qualités connues 
ou inconnues des médicamens qu’ils 
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difiribuent. Ainfi, peu leur importe 
que telle obfervation ait été faite 
dans tel temps, que telle maladie, 
traitée de telle maniéré, ait eu telle 
terminaifon. Une maladie ne doit , 
fuivantles empiriques, le terminer, 
ou plutôt fe guérir , que de la ma¬ 
niéré qui fera déterminée par l’effet 
de.leurs médicamens. Ainfi, tout rai- 
fonnement devient inutile. Il fuffit 
qu’un médicament ait telle vertu, 
ce feroit en pure perte qu’on cher- 
cheroit à imiter la nature dans la fo- 
lution d’une maladie : tout dépend 
du remède , non de la prudence du 
médecin, & encore moins desiopé- 
rations de la nature. Telle eft la lo¬ 
gique de ces prétendus Efculapes 
qui n’ont eu fecrettement, dans tous 
lès âges, que trop d’imitateurs parmi 
les médecins, du moins en bien des 
occafions. Strabon difoit qu’il n’é- 
toit pas pofîible d’être grand poëte, 
fans être homme d’une probité réelle ; 
mais pn médecin peut-ii fe donner 
pour tel , s’il n’a en horreur les 
manoeuvres de ces déteftables empi¬ 
riques ? Peut-il, en confcience, hafar- 
C v] 
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der un médicament, fans au moins 
être engagé à i’âdminiftrer par les 
indu&ions de la plus exafte analo¬ 
gie } N’eft-ce pas être l’ennemi juré 
d’un malade , que de prétendre lé 
guérir fans connoître jufqu’à certain 
point la nature de fa maladie, tant 
par les c-aufes , les lignes , que par 
fon état antécédent & fon état aûuel? 
N’eft-ce pas manquer à tout ce qu’on 
doit à l’humanité , en iiippofant 
même qu’on oublie ce qu’on doit 
à fa religion, que de fe préfenter au 
lit d’un malade, fans avoir les con- 
noiflances requifes ? Peut-on fe dire , 
j’ai fait ce que j’ai pu, fi l’on ne 
peut en même temps fe dire, je fça- 
vois ce que je de vois fçavoir ? J’aime 
de la religion dans un médecin, 
parce que la religion, fans préju¬ 
gés & fans fanatifme, s’accorde tou? 
jours aifément avec les principes 
de l’honneur & de la probité. Hip¬ 
pocrate & Sydenham n’étoient pas 
des gens irreligieux. Comme les em¬ 
piriques n’ont pas befoin d’expé¬ 
rience pour fçavoir ce qu’ils ont à 
faire, ils font toujours en état de fe 
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rendre compte à eux-mêmes de leur 
conduite , quand ils fçavent combi¬ 
ner leur probité à raifon de leur in¬ 
térêt. Ils ont donc fait ce qu’ils 
dévoient, quand ils ont abufé des 
fots qui les autorifoient à être fri¬ 
pons ; & c’efl: à quoi fe réduit leur 
expérience. 



6 z D E l’E R U DI TI O N 

LIVRE II. 

Z)c l’Erudition , & de l’influence 
quelle a fur l’Expérience. 


CHAPITRE PREMIER. 

De VEruditîon en général.- 

N Ous entendons, en général,. 

par érudition , l’enfemble de 
toutes les parties des connoiffances 
humaines, qui méritent d’être làif- 
fées par écrit, & traitées chacune 
avec la méthode convenable. Je dis 
avec une méthode convenable; «car 
»■ chaque partie des fciences, comme 
» l’obfer ve très-bien Ariftote, n’exige 
v» plus ou moins d’exaâitude & de 
» détail, que relativement au but de 
» celui qui la traite. Un ouvrier &C 
»»un géomètre confiderent un angle 
» droit, fous des rapports bien diffé- 
» rens : l’un ne le confidere que 
» comme utile dans fon travail ; au 
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» lieu que l’autre ,, occupé de vérités 
» qu’il s’agit de découvrir ou dé- 
» montrer , en examine la nature & 
» les propriétés. » L’érudition ne 
fuppofe pas non plus qu'on » entre 
» dans la recherche de toutes les cau- 
» fes. Ilfuffit en bien des occafions 
» de dire qu’une chofe eft , fans 
» donner de raifon que fa réalité : 
» c’efl: ce qui a lieu à l’égard desprin- 
» cipes. » Un homme fçavant eft 
donc celui quifçaitce qu’on a connu 
avant lui, & comme on a dû le con- 
noître , ou comme le dit Cicéron : 
Qui omnium rtrum atqueartium ration 
nem , naturamqu» comprehenderit. 

L’érudition du médecin n’ell donc 
qu’une érudition particulière. C’eft 
la connoiifance de ce que les autres 
médecins ont obfervé & expéri¬ 
menté touchant l’art de préferver le 
corps humain des maladies auxquel¬ 
les il eft expofé, de connoître ces 
maladies, de les guérir, ou au moins 
de les rendre plus fupportables. Mais 
le corps humain étant néceflaire» 
ment lié à toutes les parties de la 
nature, on voit que l’érudition du 
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médecin doit être beaucoup plus; 
étendue qu’on ne l’auroit penfé dès 
l’abord. Nous en examinerons le ca- 
raâere ci-après. 

La vraie érudition mérite feule îè 
nom de fcience. Elle eft plutôt une 
habileté de l’efprit qu’un ouvrage de 
mémoire; car une mémoire, même 
médiocre, fuffit dès qu’on y réunit en 
même temps de l’efprit & un travail 
opiniâtre. En fuppofant la capacité- 
& la volonté, nous acquérons cette 
érudition , tant par la leâiure que par 
la fréquentation des gens fçavans. 
libres de préjuges, & uniquement- 
attachés à la vérité. Les idées des 
autres, leur fçavoir, leur expérien¬ 
ce , leur maniéré de voir, enfin tout 
ce qui peut leur appartenir fe fond r 
ainfi avec ce qui nous eA déjà pro¬ 
pre & particulier ; & , après certain 
temps, fi nous fommes fufceptibles 
de réflexions, il nous fernbîe que 
nous n’avons penfé que de nous- 
mêmes. Mais, pour parvenir à cet r 
avantage, il faut néceflairement fup- 
pofer que notre propre fond n’ait , 
•eu befoin que de culture ; fans quoi *, ’ 
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if eft impoffible de s'approprier les 
richeffes d’autrui : il eft même facile 
de diftinguer ceux qui ont naturelle¬ 
ment ces qualités. Nous voyons tous- 
les jours de ces gens qui n’ont riem 
que de faclice dans leur maniéré de 
penfer & de parler ; & ce n’ed ja¬ 
mais qu’en citant les autres, qu’ils 
croient bien dire ; preuve qu’ils n’ont 
jamais analyfé le moindre fentimenî, 
ni la moindre idée. Ces gens, tou¬ 
jours prêts à citer, n’ont qu’une fauffé 
érudition ; car le vrai fçavoir efl un 
bien qui doit nous être propre, & 
que l’on doit plus faire appercevoir 
par la finefie de l’efprit, que par le 
nombre des citations. Combien de- 
fçavans perdroient de leur mérite 
fi l’on examinoit leurs ouvrages fé¬ 
lon ce principe. 

La vraie érudition efl: un bien 
propre au feui philofophe ; & l’ex¬ 
périence le fuppofe toujours. Avant 
de pouvoir obferver chaque chofe 
individuelle dans la nature, il faut 
en connoître le cara&ere particu¬ 
lier, tant par i’hiftoire de la nature 
même, que par l’obfervetion,& l’a- 
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xamen des phénomènes. Le plus 
grand génie même n’apprendroit, 
qu’après bien du temps , à difcerner 
de lui-même les maladies, fi les 
écrits des habiles médecins qui l’ont 
précédé ne lui avoient tracé les pre¬ 
miers 'traits de cette connoifiance. 
Il eft donc avantageux que l’érudi¬ 
tion lui tienne lieu d’expérience en 
bien des occafions. 

Le génie efi: même quelquefois 
nuifible fans l’érudition, parce que 
l’efprit livré à lui-même n’emploie 
pas toujours fes forces avec juftefîe, 
& qu’il ne s’occupe que de hafards 
dans l’immenfiîé des chofes .gui fe 
préfentent à lui, tant qu’il n’eft point 
déterminé par quelque objet capa¬ 
ble de le fixer. 11 faut néèeflaire- 
ment connoître quelque chofe de 
certain , avant de fe porter vers des 
ebjers inconnus. C’efi l’expérience 
des autres qui doit nous inftruire.,. 
leurs penfées nous éclairer, & pour 
ainfi dire leurs ailes nous porter 
avant que nous publions être inven¬ 
teurs. 11 efi rare de voir un génie 
trouver une fcience dans fon propre 
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fond ; il me feroit facile de montrer 
que la plupart des grandes décou¬ 
vertes qui fe font faites , en phyfique 
fur-tout, dans ces derniers temps , 
ne font pas dûs à ceux qui ont paffe 
pour en être les inventeurs ; ou qu ? au- 
moins ils n’y ont été conduits que 
par des indices que d’autres leur 
avoient laiffés, ou par une eonfé- 
quence naturelle de ce que l’on avoit 
ou conjeâuré, ou calculé, ou expé¬ 
rimenté , avant ces prétendus inven¬ 
teurs. 


C H A P I T R E I F. 

Des Préjugés contre.VErudition. 

P Leins de la plus aveugle pré¬ 
emption, ou conduits par les 
vues les plus baffes, les praticiens 
modernes, ou ceux que j’appelle 
empiriques , rejettent avec raifon ce 
qui pourroit les démafquer. Ils me- 
prifent l’érudition, parce qu’elle leur 
manque. Comme il ne leur faut que 
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le langage du peuple, ils n’ont Be£- 
foin non plus que de fon fçavoir. 

Ils décrient l’érudition , & les dé- ^ 
couvertes de tous les temps , afin I 
de perfuader au public ignorant qui 
les écoute qu’eux-mêmes ont tiré 
de leur propre fond tout ce que 
Fon connoît de mieux. Le public 
honore en eux fes propres préjugés, 

& ces âmes viles s ? attribuent ces ref- 
pefts du peuple, comme l’âne de la 
fable prenoit pour lui ceux que îë ' 
peuple rendoit à la fiatue d’Yfis qu’il 
portoit. Cicéron'difoi't avec beau¬ 
coup de raifon, que le devoir d’un 
médecin étoit de traiter avec la me* 
thode la mieux réfléchie pour gué¬ 
rir, curare appojite adfanandum. Mais,, 
félon ces empiriques, c’èd de don¬ 
ner pour une maladie inconnue un 
médicament que perfonne ne doit 
connoître que par les éloges que 
l’auteur lui prodiguera, d’après de 
faux témoignages mendiés par la 
fourbe & l’impofture. C’eft-là la 
feule érudition dont ces gens font 
jaloux , parce qu’elle leur fuffit pour 
décrier le. mérite, des vrais .médecins*. 
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Aucun livre ne leur plaît que ceux 
peut-être qui ont été écrits par ces 
oracles qui n’ont cherché qu’à maf- 
quer leur ignorance, fous des mots 
vuides de fens , & dans iefquels on 
ne peut trouver de fens commun, 
qu’autant qu’on en manque foi-mê¬ 
me. Ils ont, fi on les en croit, le ta¬ 
lent de pénétrer les énigmes de ces 
rêveurs, tandis que la brièveté lu- , 
mineufe des vrais oracles de la mé¬ 
decine n’eft à leurs yeux que ténè¬ 
bres & ignorance, parce que réel¬ 
lement ces empiriques ont trop peu- 
de génie pour faire l’application d’au¬ 
cun principe, pour fentir l’unifor¬ 
mité des règles, &c la raifon des ex¬ 
ceptions. Eft-il donc furprenant qu’ils 
s’élèvent contre l’expérience de tous 
les fiécles, qu’ils condamnent & tour¬ 
nent même en ridicule toutes les lois 
du raifonnement & de l’analogie ? 

Incapables de rien généralifer, ce 
ne fera tout au plus que des détails 
particuliers qu’ils chercheront dans 
les livres. Toute maladie fera tou¬ 
jours pour eux une maladie particu¬ 
lière qui demandera un traitement * 
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ou plutôt un médicament différent ï 
auffi ne gouteront-ils jamais un écri¬ 
vain ,_qui * pleinement inftruit de fon 
art, aura fçu rappeler à un même 
genre, des maladies qui ne doivent 
pas être différenciées, par rapport 
à quelques fymptomes qui n’ont eu 
lieu que par quelques circonffances 
particulières. Ainfi tout médecin qui 
ne leur dira pas tout ce qu’ils igno¬ 
rent, leur paroîtra ne pas mériter 
d’être lu. En effet, il n’y a que de 
vrais génies capables de voir une 
maladie cara&érifée par deux ©u 
trois lignes ; &, pour goûter Hip¬ 
pocrate , il faut avoir le rare talent 
de voir auffi peu que lui. 

Un jeune chirurgien, plein de mé¬ 
rite, oppofoit, il n’y a pas long¬ 
temps, aux préjugés d’un de ces 
vieux praticiens, quelques réflexions 
prifes des exceliens Mémoires de 
l’Académie de Chirurgie de Paris : Fi 
donc ! répliqua le vieux praticien, 
en hauflant les épaules : Quel livre 
me cite^-voùs là ? Un autre apperce- 
vant chez un malade les Préceptes de 
Médecine de Méad, ouvrage qui efh le 
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réfultat q’une expérience de foixante 
ans \Q^d livre ave^vous là , dit cet em¬ 
pirique?/^ bonnes recettes neyaient-elles 
pas mieux que tout ce verbiage à Mais , 
ce qu’il y a de ïxnguîier , c’eft que ces 
gens , qui décrient ainfi l’érudition , 
font toujours les premiers à lâcher 
quelques mots grecs ou latins qu’ils 
n’ont jamais compris. 

Non-feulement ces praticiens ne 
lifent pas mais il fuffit de lire pour 
être ignorant à leurs yeux. On n’en 
fera pas furpris, quand j’aurai fait 
voir la véritable caufe de cette opi¬ 
nion abfurde. Les fucceffeufs des 
anciens empiriques croyoient déjà 
que la différence des climats exi- 
geoit aufli une médecine toute dif¬ 
férente. On voit que cette opinion 
ridicule bannit néceffairement toute 
érudition, & toutes les connoiffan- 
ces que nous pourrions tirer des 
obfervations & de l’expérience des 
autres ; & que conféquemment un 
médecin doit créer pour ainfî dire 
une nouvelle médecine toutes les 
fois qu’il changera de climat. Âuffi , 
difoit-on quand je revins en Suiffe , 



y.i Des Préjugés 
que j.e n’étois pas capable d’y exèf* 
cer la médecine., après le féjour que 
j’avois fait en France & en Angle¬ 
terre, pour y approfondir mon art;. 
Sc l’on concluoit de ma perruque 
angloife, que je ferois néceffaire-. 
ment périr mes malades, parce que 
je ne fçaurois leur ordonner que des 
médicamens anglois! 

Gn fent aiféme-nî combien ce pré- 
jugé doit être utile à ces praticiens, 
lorfqu’il s’agit de décrier un méde¬ 
cin fçavant, jeune ou vieux , qui 
paraît nouvellement dans une pro¬ 
vince. Lentiiius, élevé dans ces pré¬ 
jugés , fe plaignoit que les médecins 
îraitoienî d’abord leurs malades con¬ 
formément aux principes que leur 
avoient inculqués leurs maîtres dans 
des climats fouvent fort différens. 
On ne fçauroit croire, ajoute-t-il, 
combien cette erreur devient funefte. 
Il faudroit donc , félon lui, que les 
jeunes gens, qui fe livrent à l’étude 
de la médecine , revinrent étùdief 
dans une univerfité voiline du cli¬ 
mat où ils ont intention de pratiquer» 
^uel raifonneinent ! 

Lentilius 
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Lentilius croit donner encore un 
avis diéfé par la prudence même , 
en avertiflant les habitans de la Sona¬ 
te de lire avec précaution les méde¬ 
cins de la baffe Saxe, & fur-tout ceux 
de la Hollande. 

Je me trouvai eh confultation avec 
un de ces Lentilius ; j’expofai la ma¬ 
ladie de la maniéré la plus claire. J’a- 
vois même fur moi le Traité des Ma¬ 
ladies des armées de Van-Swiéten, 
où cette maladie fe trouvoit bien 
eara&érifée. Un médecin fort expé¬ 
rimenté prit mon livre, & le pré¬ 
senta à ce Lentilius qu’il vouloir 
convaincre que j’âvois raifon. Ce 
vieux praticien lui répondit avec 
vivacité, & fans ouvrir ce livre: 
% Je ne fais aucun cas des fpécifiques 
» étrangers qui peuvent être très- 
» bons dans leur climat , mais devien- 
» nent inutiles dans le nôtre. » 

On prétend auffi que les obferva- 
lions qui ont été faites dans un pays 
étranger, ne peuvent être d’aucun 
avantage dans un autre, parce que 
les maladies changent, félon les pays, 
& qu’elles doivejit même être diffé- 
•Tome I. D 
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rentes dans deux provinces voifines, 
même dans deux villes fituées près 
l’une de l’autre. Les méthodes doi¬ 
vent aufîi être différentes à raifon 
des mêmes circonffances, parce que 
les habitans d’un pays doivent être 
différens de ceux d’un autre. Galien, 
dit*on, défendoit les faignées dans 
un pays trop chaud, &C Méfué en¬ 
chérit fur Galien., & déclare les fai¬ 
gnées dangereufes dans les pays très- 
froids comme dans les pays très- 
chauds. Barker prétendoit même 
avoir appris par expérience qu’elles 
étaient abfolumenî impraticables en 
Amérique , taudis qu’au B refit, on 
ne peut guérir une fièvre maligne, 
û l’on ne tire promptement deux 
cents onces de fang par des faignées 
réitérées. Lentiiius dit avoir fouvent 
employé avec fuccès les remèdes 
échauffa ns dans le nord, tandis que 
ces mêmes médicamens lui avoient 
paru défavantageux en Souabe, qui 
cft un pays moins froid. Les acides, 
félon le même, font moins nuifibles 
en Souabe que fur les côtes de la 
mer Baltique. Lès habitans du -pays 
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de Guyaquil ne veulent pas ufer 
de quinquina, parce qu’ils penfent 
Cjue le climat du Pérou efttrôp chaud 
pour faire ufage de cette écorce 
fébrifuge. 

Le praticien de Souabe a fans 
doute pu/obferver que les médica- 
mens échauffans font utiles dans le 
Nord, puifqu’il eft des Cas où ils font 
avantageux dans les pays chauds. Il 
a pu remarquer auffi que les memes 
médicamens font abfolument huifi- 
bles en Souabe à un grand nom¬ 
bre de malades, puifqu’ils font nuifi- 
Mes dans prefque toutes les maladies 
aiguës.Quantaux effets qu’il aobfervé 
des acides en Souabe, ou fur les cô¬ 
tes de la mer Baltique, il efl: permis 
aujourd’hui de rappeler de fes ob¬ 
servations. On a profcrit depuis 
long-temps la théorie ridicule de fon 
fiécle. 

Mais les maladies ne fe fentiroient- 
«lles jamais du climat ? Seroit-il tou¬ 
jours indifférent d’employer les mê¬ 
mes méthodes & les mêmes moyens 
curatifs dans tous les pays } Le ca- 
Dij 
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;ra&ere des hommes ne varie-t-il pas 
à raifoa des différentes contrées? 
J’avoue que les maladies , les mé¬ 
thodes curatives, & les médica- ' 
mens doivent en certains cas être dif¬ 
férons en différons climats ; je dis plus, 
cette différence effc même néceffaire. 

Toutes les maladies -ne font pas 
les mêmes en tout temps , & la même 
maladie eff quelquefois accompa¬ 
gnée de fymptômes bien différens 
dans*des climats différens, & même 
dans queîques-circonflances. La vé¬ 
role n’eft plus de notre temps ce 
qu’elle étoit du temps de Bérenger 
de Carpi : ce n’eft pas non plus dans 
tous les climats une maladie de 
même caraétere, &C accompagnée 
des mêmes fymptômes & des mê¬ 
mes fignes dans tous lès pays où elle 
fe manifeffe. Elle n’admet pas non 
plus les mêmes moyens curatifs:; 
elle efl plus dangereufe dans les pays 
froids que dans les pays chauds. D’n 
•Efpagnol va & vient dans le Pérou 
avec un degré de vérole qui feroit 
périr, un Danois, malgré les meii- 
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leurs médicamens. Les Yaws , que 
les Nègres ont apportés de la Gui¬ 
née en Amérique , & qu’on regarda 
comme l’origine de la vérole, na 
font aux Barbades que des tubercu¬ 
les qui s’élèvent fur la peau , qui 
fe féchent & difparoiffent moyen¬ 
nant l’ufage de quelques plantes. Le 
Pian des Antilles fe manifefie par 
l’éclat de la peau qui devient telle- 
qu’un miroir, fans la moindre em¬ 
mure ni la moindre élévation ^au lieu 
que ceux qui vont tout nud ont 
communément la peau toute ridée; 
Gette efpece de maladie-vénérienne 
devient mortelle, fi on la traite avec 
lë mercure. Hiixham augmenta ainfi 
le mal d’un Anglois qui avoit ap¬ 
porté cette maladie de Porto-belloy 
après le commerce qu’il avoit eu 
avec une Négreffe infeétée de cette 
maladie. Le gayac fémbia faire un 
meilleur effet, cependant le malade 
mourut de confomption. 

On ne peut difconvenir que la dif¬ 
férente maniéré de vivre des peu¬ 
ples n’exige en certain cas que le 
médecin diminue ou augmente les 
D iij 
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dofes de fes médicamens. Boerhaave' 
prëfcrivoit en Hollande des vomitifs, 
qui auroient fait vomir jufqu’au fang 
des gens dont l’eftomac n’eût pas 
été garni de fromage, de beurre ôc 
de poiffons pourris, & muni par-là 
contre l’afîion d’un vomitif fort aébifU 
On mangé à Rome moins qu’à Pa¬ 
ris ; aulïi l’on donne à Rome des vo¬ 
mitifs moins actifs qu’à Paris. Quoi¬ 
que la maniéré de vivre foiî ce que 
l’on doit fur-tout obfervêr dans ces 
cas-là, il ne faut pas non plus per¬ 
dre de vue le tempérament &; la 
conftitution du fujet; la faifoii mê¬ 
me mérite fouvent une attention par¬ 
ticulière. 

Mais , malgré toutes ces circonf- 
tances,. d’autres que le médecin 
ne doit pas négliger, il eft fur qu’il 
règne dans le cara&ere de la plu¬ 
part des maladies quelque chofe de 
confiant & d’uniforme; & que l’a¬ 
vantage des bonnes méthodes 
des moyens curatifs, eft par-tout le 
même. Les maladies aiguës, & con- 
féquemment les deux tiers des mala¬ 
dies ont dans prefque tous les pays. 
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de l’Europe les mêmes fymptômes r 
les mêmes lignes , & la même iffuë- 
cjue dans Hippocrate. Ce pere de Iæ 
médecine nous dit même que fes 
oblèrvations fe trouvoient vraies 
dans les climats les plus oppofés» 
Nous voyons dans fes écrits quantité 
de maladies dont les noms n’ont pas 
changé, &c qui, depuis fontemps r 
fe préfentent avec les mêmes lignes . 
que ceux qu’il avoit remarqués. La 
pîeuréfîe , la phthilïe pulmonaire 
l’épiiepfie, fe montrent avec les mê¬ 
mes fignes que du temps de ce mé-, 
decin. En effet, la partie féméïoti- 
que de la médecine eft celle qui a le 
moins change depuis. Les lièvres 
qu’il nous rapporte dans fes épidé¬ 
mies fe font manifefféês, & fe ma- 
nifelleront dans tous les âges ; c’eflr 
ce qu’il eli; facile de voir par les écrits 
des plus habiles obfervateurs, fur- 
tout par ceux de Sydenham , de 
Grant (rz), &c. La pleurélie & la 
péripneumonie fe terminent dans les 


( a) Voyez ce Traité des Fièvres que je: 
viens de publier en françois. 

D iv 
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écrits d’Hippocrate pat- une expec- 
toration abondante, ou par un fé- 
diment critique dans les urines ; les 
fièvres aiguës très-violentes & la fre* 
néfie, par un faignement de nez'; _ 
les lièvres d’accès, par une chaleur 
& des lueurs eonfidérables & féti¬ 
des ; les fynoques ordinaires, 8c ceb ' 
les qui ont pour caufe quelque levain 
corrompu dans les premières voies, 
fe terminent par les purgations 8c 
les vomifiemens, &e. 

11 eft vrai que les jours critiques 
,_font à préfent chez les Orientaux 
plus conformes aux obfervaîions des 
anciens que chez nous ; mais nos ob- 
fervations fe rapprochent aflez des 
leurs , dès que nous employons leurs 
méthodes & leurs moyens curatifsi 
D’ailleurs , fi les déterminations des 
'jours critiques des anciens ne revé¬ 
rifient pas dans nos climats, on ne 
doit en attribuer la cgufe qu’à' la „■ 
précipitation avec laquelle on agit ; 
car quiconque lira attentivement les - 
épidémies d’Hippocrate , 8c aura 
affez de courage pour faire la com- 
paraifon de fes maladies, il verra. 
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à n’en pas douter , qu’il eft impof- 
fible que la nature n’obferve pas des 
lois uniformes dans la folution des 
maladies , & même des maladies 
chroniques. Ii n’y a que des ignorans 
ou des gens qui n’ont jamais ni lu ni 
obfervé, qui puifîent douter de cette 
affertion. Ce n’eïl pas ici le lieu de 
difcuter plus au long cet article ; 
mais on peut répondre en deux mots 
que , fi la plûpart des médecins 
de nos jours ne penfoient pas que 
c’eft prefque toujours au médecin à 
tout faire , on auroit fouvent occa- 
fion de voir par la marche même de 
la nature, qu’elle ne s’écarte de fes 
lois que quand on l’a forcée de le 
faire, faute d’avoir fçu la.iaiffer agir, 
& l’aider. 

Si les maladies que SÿdènHam a 
obfervées font les mêmes que celles 
d’Hippocrate, je puis afîiirer aufli 
que ces maladies font également cel¬ 
les que je vois tous les jours dans 
notre pays. Elles fe manifeftënt en 
Suifle avec les . mêmes lignes & les 
mêmes fymptômes qu’en Angleterre. 
Si nous en exceptons quelques maia-> 
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dies endémiques, il n’eflpas une ma 1 - 
ladie fi particulière à un climat ,., 
qu’elle ne puifîes’obferver dans un 
autre très-éloigné. Ôn voit que les 
fièvres putrides & malignes font plus 
fréquentes dans les pays méridion- 
naux, & les fièvres inflammatoires 
dans le nord; cela efl vrai, en gé- 
néral; mais les pays méridionnaux 
ne font pas fi mal fains, ni ceux du 
nord fi fains qu’on le penfe. On dit 
que l’air efl: trés-fain en Cafiille, que 
les fièvres n’y font ni malignes ni 
opiniâtres , ni même communes, 
tandis qu’on voit tous les ans en 
Suède les plus mauvaifes fièvres ca¬ 
tarrhales , pétéchiales ; les rougeoles 
& les petites-véroles les plus mau¬ 
vaifes. Cette obfervation rapproche 
donc les climats les pins éloignés. 

Non-feulement les maladies aiguës 
d’Hippocrate reflemblent aux nô¬ 
tres; mais fes traitemens font aufîi 
très-avantageux chez nous. Jamais 
nous ne traiterons mieux qu’Hippo- 
crate la frénéfie , la fquinanciê , la 
pleuréfie, &, en général, toutes les 
fièvres compliquées d’inflammation ; 
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car, en faifant quelque légère modi¬ 
fication à fes traitemens, il n’en efi: 
pas un qui ne devienne avanta¬ 
geux en tout temps & en tout lieu. 

Il confeilloit de tenir le ventre libre 
les premiers jours d’une péripneu¬ 
monie , afin d’arrêter la fièvre ; mais 
de quitter cette pratique après le 
cinquième jour, parce que des éva¬ 
cuations abondantes empêcheroient 
I’expe&oration. Au commencement 
de la pleuyéfie, il ordonnoit des ia- 
vemens ; mais il s’en abftenoit aufli- 
tôt que le malade expe&oroit, parce 
qu’il fçavoit qu’autrement 5 on arrê- 
îeroit l’expecdoration , & que le ma¬ 
lade étoufFeroit au neuvième jour. 
H confeilloit auiîi de boire beaucoup 
dans toutes les fièvres : ardentes , 
dans la vue de calmer la chaleur, ôi, 
de diminuer la fièvre. Tous les vrais 
médecins ont été d’accord avec 
Hippocrate fur ce point, & ont or¬ 
donné les mêmes boiflbns. Tous con¬ 
viennent que ce font-là les- traite¬ 
mens les mieux vus Sc les mieux ap^- 
propriés à ces circonfiances. Ainfi , 
ni les préjugés du peuple, ni les 
D vj 
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charlatans ne . m’engageront jamais 
à préférer une autre méthode, & h 
nourrir des malades dans le moment 
où l’on ne doit leur donner qu’avec 
une extrême exa&itude ce qui peut 
feulement foutenir la nature , & la 
mettre en état de vaincre la maladie 
contre laquelle elle a à combattre; 
Je défends même dans prefque tou¬ 
tes les fièvres l’ufage de la viande. 

La plupart des bonnes méthodes 
<k des moyens curatifs feront d’une 
utilité inconîeftable dans les mê¬ 
mes efpeces de maladies & dans 
tous les climats. Un purgatif au com¬ 
mencement d’une fièvre putride eft 
un remède d’un avantage étonnant 
en toutes contrées, tandis que la 
faignée peut y être très-rtuifible. La 
*dÿffenterie fe guérit à Batavia com¬ 
me chez nous. Dans le cas d’hémor¬ 
ragies violentes, les Bramines de la 
côte de Malabar confeillent l’ufage 
du riz cuit Amplement dans l’eau, 
& de s’abflenir de tout autre ali¬ 
ment; dans le même cas, nous or¬ 
donnons le petit-lait. Bontius dit que 
S’efFet des femences froides eft à 
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Batavia le même qu’en Hollande. Le 
quinquina , malgré le préjugé des 
hahitans de Guyaquil, guérit-les 
fièvres intermittentes auffi-bien au 
Pérou qu’en Suifle, en Allemagne* 
en. Hollande,, en Angleterre , en 
France, en Italie , que les fujeîs 
foient jeunes ou âgés, & d’un tem¬ 
pérament chaud ou froid. 

Il efi prouvé que depuis Hippo- 
crate les vrais médecins ont fuivi 
dans tous les temps des principes 
fixes, & absolument conformes dans 
la guérifon de la plupart des mala¬ 
dies les plus graves ; & qu’on arrive 
à cette fin intéreffante avec les 
mêmes moyens curatifs. On fçait 
aufîi que les médicamens nouvel¬ 
lement découverts opèrent égale¬ 
ment dans les climats les plus éloi-; 
gnés les uns des autres , les plus 
oppofés, au moins dans les mêmes 
circonftances. 

Tout ce que je viens de dire prou¬ 
ve donc qu’il y a quelque chofe de 
confiant & d’uniforme dans l’avan¬ 
tage des bonnes méthodes & des 
bons médicamens, malgré les ex- 
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ceptions que des circonftances parti¬ 
culières aux climats, aux lieux , aux 
tempéramens, Sze. peuvent obliger 
de faire aux règles générales. Mais, 
tout cela n’eft qu’une variation, & 
non un changement effentiel dans la 
nature des chofes.En effet,on fera auffi 
hien vomir un Ghinois à Pékin,qu’un 
Suiffe à Berne, avec un bon émétique, 
quoique la dofe devra peut-être être 
différente , par rapport aux circonf¬ 
tances fufdiîes. Baglivi dont nous ef- 
timons les travaux, & la fçavantë 
jeuneffe, nous paroît cependant fè 
fentir encore trop du jeune homme 
lorfqu’il nous donne les détails des 
méthodes qui peuvent être utiles Ou- 
nuifibles au climat de Rome, puis¬ 
que les mêmes règles qu’il prefcrit, 
& les mêmes exceptions qu’il y fait, 
font également utiles ou nuifibles 
dans tous les climats. 

Un médecin pénétrant verra donc 
dans lés maladies des nations les plus 
éloignées, celles de fes compatrio¬ 
tes; mais il diffinguera & différen¬ 
ciera ce qui doit l’être. Le pays, l’ù- 
niverfité où il aura étudié, ne hem- 
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pêchera pas d’avoir égard au climat 9 . 
à la faifon, à la conftitution du temps 
& des malades , à la fuite & à l’en¬ 
chaînement de toutes les caufes in¬ 
ternes & externes, éloignées & pro¬ 
chaines , que le praticien empirique 
n’envifage jamais ou qu’il néglige 
avec mépris, 11 méprifera à fon tour 
avec juftice des gens qui n’ont de 
règles que des hafards & les préju¬ 
gés du vulgaire auquel ces géns 
croient devoir facrifier tout fçavoîr 
& tout fentiment d’honneur, pour 
fe faire un état en multipliant les 
vi&imes de leur ignorance. 

Freind difoit à Méad dans une de\ 
fes lettres : « Ces prétendus prati- 
» ciens qui s’imaginent lùivré la na- 
» ture dans tous les cas même oit 
» ils méconnoiffent fes opérations, 

» m’ont fouVènt échauffé la bile, 

» quelquefois aufli ils m’ont apprêté 
# à rire. Si ces gens fuivent la na- 
y> ture fans l’avoir étudiée, qu’ont 
» donc fait ces grands reffaurateurs 
» de la médecine parmi les Grecs &Z 
» les Arabes. Leurs veilles, leurs tra- 
» vaux, leurs ouvrages, ne méritent 
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» donc que nos mépris ? En vérité, 
» ceux qui penfent ainfi, & s’en 
» font tant accroire de leur péné- 
» tration, n’ont jamais connu ni la 
» nature , ni fes opérations, ni fes 
» indications, ni les moyens & les 
» méthodes de la fecourir dans le 
» befoin. Apprends donc , Méad, 
» à méprifer le vain babil de ces 
» fuffifans, & marche toujours har-- 
» diment dans le fentier de l’hon-, 
» neur & de la gloire. Quelque ref- 
» fource que tu puiffes avoir de 
» ton grand génie, ne rougis -pas 
» de la moiflon abondante que tu : 
» as recueillie dans les écrits de. nos. 
«maîtres.» 
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CHAPITRE I I I. 

Des Avantages, de T Érudition, 

U N hommequi ne lit point, ne voit 
dans le monde que lui-même* 
Comme il n’a aucune idée de ce qui 
eft hors de lui, il regarde toutes fes 
réflexions comme de la derniere im¬ 
portance ; c’efi: un homme qui, fem- 
blable à ces animaux, qui s’enflent &Z 
crevent enfin dans ie. vuide d’un ré¬ 
cipient, connoît bientôt le. néant de 
fes chimères, dès que quelque ha- 
fard lui fait fentir fon infufiifance. 

Ce n’efi: donc que l’érudition qui 
nous fait fortir du cercle étroit où 
un pareil efprit fe trouve borné. La, 
trop grande idée que nous conce¬ 
vons du fol où nous marchons , dit 
paroît dés que nous confidérons la 
totalité du globe. Un homme fçavaat 
examine toutes les opinions félon 
tous leurs rapports , & ne croit ce 
qu’on lui a inculqué dès fon enfonce.. 





9© Des Avantages 

qu’autant qu’il a vu les chofes en 
homme, bien loin d’adopter, aveu- 
glément dans un âge mûr aucun 
fentiment ou aucun parti. Comme 
il connoît tous les avantages de la' 
raifon, il a droit de n’admettre non 
plus rien que de raifonnabîe. Je ne 
prétends pas confondre le vrai fça- 
voir avec une érudition orgueilleufe. 
Le pyrrhonifme fe détruit lui-même.. 
Quoique Sextusait eu,.Comme Vol¬ 
taire , le talent de mettre prefque 
tous fes le&eurs de fon côté , on 
fent néanmoins avec un peu de gé¬ 
nie toute rinconfequence de fes 
principes. 

C’efi la Ieclure & la- réflexion qui 
nous empêchent de trouver du ridi¬ 
cule dans tout ce 'qui nous frappe 
la vue ; 8c, fi le peuple eft fi affe&é 
d’un objet nouveau, & fi fuperfti- 
tieux, c^eft que, n’ayant jamais rien 
vu au-delà du lieu de fon exiflence, 
il a en quelque façon le droit de 
croire que rien n’exifte non plus 
ailleurs. En général , les Hotten¬ 
tots font la plus grande partie des 
<àommes ; & l’on admire volontiers.. 
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tout ce "que l’on ne connoît pas. 

La le&ure nous procure dans nos. 
plus doux loifirs la fociété des gens 
les plus éclairés, & nous approprie 
toutes leurs découvertes. Nous jouif- 
fo ns dans le même moment de la 
compagnie du fçavant , des ignorans, 
des fages 8c des fous, 8c nous pou¬ 
vons apprendre à éviter les foibles 
de l’efprit humain, fans avoir au¬ 
cune part à fes inconféquences. 

Si nous avons cette délicateffe, 
cette fineffe de goût &c de fentiment, 
ce tad que nous ne tenons que des 
mains de la nature, quelle perfec¬ 
tion ces qualités n’acquierent-elles 
pas par la le&ure, 8c par la conver¬ 
sation des gens éclairés que nous 
avons lieu de fréquenter ? Un hom¬ 
me qui joint la ledure au goût, voit 
naître fes penfees avec clarté , fes 
réflexions s’analyfer avec juffeffe , 
chaque mot de fes écrits fe placer 
avec ordre: chaque terme, chaque 
expreffîon, font toujours chez lui 
Pimage d’une idée claire & nette. 

C’eft ce goût, cette fineffe dé¬ 
fendaient qui affure la réputation 
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des bons écrivains ;& l’on a remar¬ 
qué que les plus grands médecins; 
ont toujours été les meilleurs écrh 
vains parmi les médecins. Si l’on en 
croit même Gelfe, Hippocrate mé¬ 
ritait autant d’eftime par fon élo¬ 
quence que par fon habileté dans 
fon art, quoiqu’il n’ait écrit en mai-, 
îre que pour des maîtres , avec une 
-extrême brièveté, mais avec une 
netteté qui ne préfente, rien d’ob£ 
cur à des hommes intelligens. Les 
anciens médecins qui fe font diftin- 
gués dans leur art, inftruits de tou- _ 
tes les connoiffances humaines-, ont 
même tous autant brillé par la beauté, 
de leur flyie , que 'par leur habileté 
dans la médecine. Aucun médecin 
Grec jüfqu’àu temps de Pauîe, ne l’a 
cédé par fa plume aux meilleurs 
écrivains de fon temps ; fouvent 
mêmeMes médecins l’ont emporté 
fur tous. Fernel parmi les moder¬ 
nes , Sydenham , Freind , Mead, 
écrivoient aufS-bien qu’ils penfoienî, 
& guérifloient auffi-bien qu’ils écri¬ 
voient ; & je ne comprends pas ce 
qu’a voulu direHoulier, quand il a. 
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reproché : â -Fernel d’avoir fouillé fa 
telle latinité de toutes les ordures 
des Arabes. Antoine Cocchi a mon¬ 
tré dans fes difcours tofcans com¬ 
bien tout homme qui aime à s’inf- 
truire, doit prendre de part aux ou¬ 
vrages d’un médecin qui, libre de 
tout efprit de parti, fçait réunir la 
plus haute phiîofophie, la littéra¬ 
ture, le goût & l’élégance du flyle; 
donner à tous fes ouvrages de méde¬ 
cine certain ton moral, & dire tou¬ 
jours plus qu’il ne femble dire. 

Un homme qui aime à s’indr.uire ; 
ne fçait jamais être oifif ; fon loifir 
eft même une occupation ., quoique 
moins férieufe, &Z c’efl: par-là que le 
médecin fe perfectionne dans fon 
art. Eclairé par ion érudition, il fçait 
jufqu’oii il doit fuivre la route ordi¬ 
naire, & quand il doit la quitter ; il 
voit la fuite & l’enchaînement de 
toutes les choies qui rentrent dans 
les connoiffances de fa profeffion ; 
il apperçoit les fauffes routes qu’ont 
tenu nos prédéceffeurs, &C ce en. 
-quoi ils ont eu raifon. Leurs obfer- 
valions font le maître qui lui marque 
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fies démarches , & l’aident à fortir 
du labyrinthe où l’ignorant ne trouve 
jamais le fil d’Ariadne. On entre* 
prend tout avec efiprit & pénétra¬ 
tion, lorsqu’on a appris à voir dans 
la généralité des principes les diffé- 
rens cas particuliers. Quoiqu’il n’en 
foit pas de la médecine comme des 
fciences phyfico-mathématiques, il 
efi néanmoins des principes géné¬ 
raux reconnus vrais unanimement, 
ôi dont le médecin peut fe fiervir 
comme de formules, en faifant atten¬ 
tion à différencier avec jufteffe, & à 
ne prendre, comme le dit Hippo¬ 
crate , les qualités qu’à leur jufte 
valeur. . 

C’eft 'auffi l’érudition qui nous 
inftruit des exceptions qu’il y a à 
faire aux principes généraux, con- 
féquemment à tous les cas particu¬ 
liers dont les feuls vrais médecins ont 
apperçu les raifons. Il efi; même des 
chofes qui arrivent fi rarement, 
qu’il efi: impoffible de fçavoir quel 
parti prendre en pareil cas, fi l’on 
n’a pas appris par la leâure ce qui 
peut être alors avantageux, ou non. 
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Quoique les' principes généraux 
foient vrais, & même mieux con¬ 
nus aujourd’hui que du temps des 
anciens , après l’étude mieux réflé¬ 
chie qu’on a faite de Fœconomie ani¬ 
male , il ne faut pas* penfer que l’on 
en puiffe faire l’application dans tous 
les cas imaginables. La nature-, quoi¬ 
que très-uniforme & lente dans la 
plupart de fes opérations , quitte 
quelquefois fa marche ordinaire, 
même précipitamment, & nous en 
cache entièrement les raifons. D’ail¬ 
leurs , ne feroit-ce pas une impru¬ 
dence de croire connoître décidé¬ 
ment toutes fes lois, même fes lois 
générales. C’efi donc encore une 
raifon de recourir aux obfervations 
des autres , pour voir fi au moins la 
voie de l’analogie ne fourniroit pas 
quelque lumière dans le cas a&uel ; 
c’eft à Férudition que l’on devra cet 
avantage. L’on fent donc par-là que 
la routine n’y fuppléera jamais ; au 
lieu que Férudition fuppléera tou¬ 
jours à une aveugle routine. En un 
mot , les plus grands philofophes & 
les plus habiles médecins de tous 
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les âges conviennent tous que Périt; 
dition eft la voie la plus*fûre pour 
parvenir à la vraie pratique de Part. 

La médecine a tiré fes plus grands 
avantages de l’érudition, & elle n’a 
fait de progrès nulle part, qu’à pro¬ 
portion qu’on a fçu réunir aux con* 
noiffances des autres, celles que l’on 
avoit acquifes foi-même. On n’ignore 
pas que ce font -les plus anciens 
peuples ‘de l’Afie qui les premiers ont 
hafardé quelque chofe-en médecine; 
tuais nous ne fçaurions juger de ces 
premières tentatives, parce que Pon 
n’a plus les liyres de Hermès, lef- 
quels faifoient la règle inviolable 
des prêtres Egyptiens, qui feuls trai- 
toient alors les malades. D’ailleurs, 
ces prêtres faifoient un myftere fort" 
caché de leur doctrine aux autres 
hommes qu’ils regardoient comme 
des profanes. Mais Galien nous dit 
que ; les Egyptiens n’avdient avant 
Éfcuiape aucune connoiflance en 
médecine que la limpîe routine de 
leur temps. Les Babyloniens expo- 
foient encore du temps d’Hérodote 
ieurs..malades dans les carrefours., 
pout 
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pour avoir quelques avis des paflans. 
Strabon dit la même chofe des Baby¬ 
loniens , des anciens Lufitaniens (ou 
Portuguais,.) & des Egyptiens. 

Sous le lègne d’Araafis, les 
Grecs commencèrent à fe lier avec 
les Egyptiens ; on préfumera fans 
doute avec raxfon que ce fut vers 
ce temps-là que les premières con- 
noiffances de la médecine pafferent 
d’Egypte en Grèce ; aufli-bien que 
les lois par le moyen de Solon. 
Cent cinquante ans après Mélampus,, 
le premier médecin connu de la 
Grèce, Efc-ulape mérita dans Epi- 
daure des honneurs divins , pour 
avoir enchéri fur les connoiffances 
& fur l’habileté de fes prédécefifeurs. 
Mais fes connoiiTances aufli-bien que 
celles des autres n’étoient que des 
connoïlfances chirurgicales, ou em¬ 
piriques. Celfe dit même qu’on a 
déifié Efculape , parce qu’il avoit 
exercé un peu moins grofîiérement 
la médecine qui n’étoit encore que 
dans les mains du peuple ; & Pline 
ajoute que la médecine n’étoit alors 

Tome /. E 
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que la chirurgie , ou plutôt une 
chirurgie conformément aux princi¬ 
pes de laquelle Efculape & fes fils 
§ fe contentoient de donner aux blefc 
fés un breuvage fait de vin, de fa¬ 
rine & de fromage. 

Les Àfclépiades renfermèrent cet 
art dans les temples de leur peré 
commun , oii les malades étoient 
obligés de fe rendre, & d’attendre 
la réponfe du dieu au milieu des cé¬ 
rémonies religieufes , ou plutôt le 
fe cours immédiat de fes defcendans 
mortels. L’impofture triompha com¬ 
me il efl ordinaire ; mais les philo¬ 
fophes défabuferënt le peuple , <St 
ce furent les philofophes qui, en 
démafquant la fourbe, fe chargèrent 
d’exercer la médecine auprès du lit 
des malades avec plus de vérité & 
moins de fafîe. Celfe les regarde, 
comme les vrais fondateurs de l’art» 
Bientôt après, les prêtres d’Efculape 
attirèrent dans leur parti les plus ha¬ 
biles des philofophes, & F émula¬ 
tion qui s’éleva entre eux §c ceux 
qu’ils n’avoienî pas pu gagner, feut" 
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bla contribuer à la perfeâion de l’art. 

Hippocrate, comme vrai defcen- 
dant d’Efculape , faifoit grand cas 
de l’obfervation ; mais il difoit aufîi 
dans les plus beaux temps de la 
Grèce, que le médecin devoit fça^ 
voir ce que l’on avoit fçu avant lui , 
à moins qu’il ne veuille fe tromper, 
& tromper enfuite les autres. Quoi- 
qu’Hippocrate n’ait pas été le fon¬ 
dateur de la médecine, il mérita ce- 
1 pendant d’en être appelé le pere , 
parles lumières que fes obfervations 
fournirent à l’art, & par les heureux 
fuccès qu’il eut d’avoir joint le rai- 
fonnement à l’expérience ; rendant 
par-là la philofophie utile à la mé¬ 
decine , & la médecine à la philo- 
fophie, & prouvant par fa conduite 
combien il avoit raifon de dire qu 'un 
médecin philofophe étoït femblablt aux 
dieu*. Avec ces principes lumineux 
la grandeur naturelle de fon gé¬ 
nie , Hippocrate devint le premier 
vrai médecin, réuniffant au génie 
le plus pénétrant une érudition fo- 
lide & la prudence la plus grande. 
En effet, Hippocrate ou ne voyoit 
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ïiên, ou voyoit les chofes comme 
elles étaient réellement. 

Ce fut donc l’érudition qui forma 
la médecine en. Grèce :: auffi cet art 
refia toujours imparfait dans les pro¬ 
vinces où les écrits des Grecs ne 
furent pas connus. Les Romains 
.n’ont rien fçu que des Grecs ; & la 
médecine avoit toujours été à Rome 
■une efpece de langage pythagori¬ 
cien, jufqu’au temps où les Grecs 
commencèrent à paroître dans cette 
maîtreffe du monde. Le mépris que 
J es Chinois ont montré de tout temps 
pour les inventions & les découver-. 
tes des autres nations, a jufqu’ici 
•tenu la médecine chez eux dans une 
ignorance groflierequoique l’em¬ 
pereur Chi-Hoang-Ti eut ordonné , 
fous peine de mort , de brûler tous 
les livres ,'excepté ceux d’architec¬ 
ture & de médecine , trente-fept ans 
avant l’ère chrétienne, Les habitans 
de Malabar , quoiqu’affez civilifés, 
font confifter toute la médecine dans 
la connoilXance de quelques plantes, 
St dans Fart de former avec ces 
plantes quelques recettes qui fe 
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îranfmettent de pere en fils, & qu’ori 
fe contente de fçavoir. La médecine 
eft même encore dans fon enfance 
par-tout oir l’érudition n’a pas porté 
fon flambeau. 

La médecine ri’eût donc jamais 
été un art réduit en principes, fans 
les écrits des médecins dont ie fça¬ 
voir a intérefîe la pofiérité recon- 
noiflante. L’ignorance, toujours té¬ 
méraire , eût cru être par-tout en 
droit de rendre fes oracles , & cha»- 
que empirique eût pafie pour un 
homme divin. On fçait, au contraire, 
que i’expécience du médecin ië plus 
vieux &. le plus occupé n’efl: pas 
fiiflifante-, parce que nos connoifr 
fances s’augmentent avec tant de len¬ 
teur, qu’il faut néceflfairement plu- 
fieurs fiécles , &. les travaux de plu- 
fieurs nations pour porter «ne fcien- 
ce quelconque à- fa perfe&ion, ou 
même pour en perfectionner une par¬ 
tie. Ce font ordinairement les grands 
génies qui ouvrent de nouvelles rou¬ 
tes , d’autres y. entrents’avancent 
même affez loin; & fouvent cen’èft 
que. le quatrième qui parvient au but. 
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après mille difficultés. Bacon, New¬ 
ton n’euflfent pas fait feuls ce que 
l’on avoit fait avant eux ; &, fans 
les découvertes de Defcartes, New¬ 
ton n’auroit peut-être pas fini où 
Defcartes avoit commencé. Les plus 
grands hommes ont eu befoin des 
connoifîances des fiécles précédens; 
mais un empirique , un barbier, 
enfin un ignorant fçait fe fuffir à lmb- 
même : il a lui-feuî tout le fçavoir de 
toutes les générations. 

Un médecin qui voudroit appren¬ 
dre par fa propre expérience ce 
que l’érudition lui peut apprendre 
en peu d’années , devroit donc aulfi 
fioutenir les travaux de tous les fié- 
clés précédens. Il lui faudroit d’ail¬ 
leurs avec le génie le plus grand une 
vie de plufieurs fiécles; mais il n’eft 
pas donné à tous les hommes de 
vivre les années d’un Neftor, & en¬ 
core moins d’être l’inventeur de tous 
les arts néceffaires pour en bien con- 
noître un feul ; car toutes les fcien- 
ces font fœurs, & doivent fe prêter 
mutuellement la main pour paroître 
avec quelque éclat. D’ailleurs,, les 
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fcîences font encore plus filles du 
temps que du génie. Quelques at« 
traits qu’elles aient à leur naifiance, 
jamais leur éclat ne féduira les ama¬ 
teurs, que quand le temps , aidé de 
la main du génie, aura rendu leurs 
traits intéreifans pour le bien de l’hu¬ 
manité. Or, on fçait combien il faut 
de temps pour recueillir toutes les ob- 
fervations nécefiaires à la. perfe&ion 
d’un art. 

La leélure, au contraire, nous fait 
jouir en peu de temps des décou¬ 
vertes de tous les temps. Un feu! 
inftant fuffit pour nous inftruire d’un 
grand nombre de vérités qui ont 
coûté des; années entières de foins 
ëc de travaux. Avec le plus beau gé* 
nie, un médecin, fans ieâure , de- 
vroit, malgré lui, commettre les 
fautes des premiers obfervateurs, 
avant de parvenir aux moindres vé¬ 
rités que la lefture lui fournit. Être 
averti d’une erreur, c’eft avoir déjà 
fait le premier pas vers quelque con- 
noiflance ; &, trouver dans le même 
avertiffement les moyens de l’éviter, 
c’efi: avoir acquis une vraie connoif- 



i‘&4 Des Avan ta g es 

fance. Or, tel eft l’avantage que nous, 
procure la lefture fur mille objets 
différens. N’apprendroit-on même 
par la lefture qu’à éviter i’erreur ? 
On parvient bientôt avec quelque 
génie à un véritable fçavoir ; car il 
eft facile de faifîr la-vérité, quand 
on connoît déjà ce qui peut la man¬ 
quer, ou ee qui n’en a que l’appa¬ 
rence. Une vérité nous conduit bien¬ 
tôt à une autre ; mais les progrès 
font bien plus rapides , fi les pre¬ 
mières vérités nous font déjà con¬ 
nues. 

La vie eft courte , difoit notre 
grand maître ; l’art eft immenfe : il 
eft donc impoifible de tout expéri¬ 
menter foi-même. C’eft à l’hifto'ife 
à recueillir les obfervations d ? une 
longue fuite de fiécles ; & c’efi ett 
lalifant que l’homme fçavanî devient 
l’homme de tous les temps. Mille 
médecins > difoit Rhazès, ont tra¬ 
vaillé depuis mille ans à la perfec¬ 
tion de la médecine; c’eft en îifant, 
leurs ouvrages avec attention qu’on 
s’inftruira pendant une très-courte 
vie de plus de ehofes, qu’en cou?-- 
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îant de malade à malade, même pen¬ 
dant l’efpace de mille ans. 

Il eft vrai que Sydenham n’a em¬ 
ployé qu’à l’obfervation le temps 
que d’autres confaerent à la lefture. 
Les praticiens empiriques-le citeront 
peut-être en leur faveur; mais je leur 
répondrai qu’ils auront droit de s’au- 
torifer de ion exemple,, quand ils 
auront fon application infatigable:, 
fon extrême pénétration dans toutes 
fès recherches, fon génie adroit 
à généralifer des obfervations indi¬ 
viduelles , pour en former lés prin¬ 
cipes vrais &• folides que cet Hip¬ 
pocrate Angîoiss’étoit établis dans 
fa pratique. D’ailleurs,. la médecine 
étoirun chaos ü obfeur du temps 
de Sydenham, l’amour des hypo.- 
thèfes avoit fi fort prévalu, que; les- 
médecins ne fuivoient plus de règles 
que les idées qui les avoient tous 
éloignés de la voie de la nature ; &. 
ce fut Sydenham qui les y- ramena. 

La Ieèlure nous familiarife avec * 
lès méthodes de tous les temps & de * 
tous les lieux , par-là, nous met : 
àlmême.de devenir nous-mêmes in-- 
' Ev- 
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venteurs fans paroître l’être; Un hom» 
me de génie fent bientôt les tem- 
péramens qu’il doit prendre lorfqu’iî 
s’agit de mettre les préceptes des 
autres en pratique. Il devient origi¬ 
nal , fans cependant avoir envie de 
le paroître. Il fait l’application d’un 
principe ; mais il en borne ou en étend 
le fens , félon les circonfiances ; ck 
il ne crée qu’autant que le hefoin i’y 
oblige. Si Sydenham voulut être par¬ 
tout fon propre maître, e’efi: qu’il 
avoit cette rare prudence qui ne 
permet à un médecin d’agir que 
quand il a fçu comprendre, comme 
il le faut, une indication de la na¬ 
ture. Sydenham fut original; mais, 
en même temps,il n’agiflbit qu’avec 
une attention extrême à modifier, 
varier, corriger fes traitemens, juf- 
qu’à ce que des obfervations réité¬ 
rées lui euflent montré où il devoit 
s’en tenir fur les avis de la nature* 
On voit par fbn exemple combien 
îl faut de prudence & de fagacité 
pour être original de bonne heure» 
En général, il efi: fi rare d’être origi- 
ual avec fuceès, que nous ne voyons 
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encore que le grand Corneille qui 
ait créé &c perfectionné un feul art 
en France , comme Homere avoit 
fait le lien en Grèce. Ces avanta¬ 
ges font le fait du feul génie. 

Si la médecine exige néceffaire- 
ment un homme dé génie, elle de¬ 
mande en même temps un homme 
inltiuit comme nous l’avons dit. 
Mais la nature étant infinie dans tou¬ 
tes fes combinaifons , dans fes pro¬ 
ductions, & dans la variation de fes 
phénomènes, le médecin doit s’en¬ 
tretenir avec elle médiatement ÔC 
immédiatement. La le dure lui pro¬ 
cure le premier avantage ; & il jouit 
du fécond par les obfervations des 
autres; mais il ne pourra lui-même 
faire d’obfervations qu’en partant de 
quelques principes ; ÔC les maladies 
ne fe développeront à fes yeux qu’au- 
tant qu’il en tiendra auparavant i’hif- 
toire. On voit là l’utilité & la né- 
ce-ffité de la lecture. Les lignes les 
plus intéreffans des maladies font 
quelquefois fi imperceptibles , ou 
ne fe font voir que fi peu de temps , 
que quiconque ne les connoît pas 
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d’avance par l’obfervaîion hidorr— 
que, eft-prefque toujours dans le 
cas de les manquer , parce qu’il n’en 
connaît pas l’importance. Ce coup 
d’œil de maître, li avantageux au 
lit d’un malade, dépend, il eil vrai, 
le plus fouvent du génie. Mais, ignom 
milia cupido j on ne faifira pas ce dont 
©n n’a pas de vraie notion, ou l’on 
ne retirera aucun avantage de ce 
que l’on a vu parce que l’on ne 
fçait pas à quoi'tend un avis de là 
nature.. Sans cette - érudition on 
prend tantôt la maladie principale 
pour un fimple fymptème, tantôt 
un fympîôme pour la maladie mê¬ 
me ; &, dans des maladies aiguës, 
le malade eft au bord du tombeau , 
avant qu’on ait même entrevu lé 
pian d’aucune méthode curative. 
Bien-loin de pouvoir prévenir pru¬ 
demment la nature , on n’eft pas en 
état de la fuivre. Non-feulement on 
doit fçavoir par l’étude de Pœcono- 
mie animale ce qui peut réfulter de 
telle détermination des fujets & de 
telles circonflances, il faut encore 
avoir vu dans l’obfervation de tous 
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les âges & de tous les lieux ce qui 
en eft vraiment réfulté ; enfuite con- 
noître comment la natures a opéré là 
foliition. de telle maladie Si ce que 
Fart a fait avec fuccès & même fans 
fiiccès,. pour imiter ou déterminer 
ces opérations de là nature. 

Sans cette. connoiiTànce, non-feu¬ 
lement lès maîàdies aiguës feront 
prefque toujours funefiës ; mais mê¬ 
me les maladies chroniques feront: 
des maîàdies tres-fouvent incurables;;, 
c’eft même dans ces maladies que tou¬ 
tes les reflources dè l’art échouent îë 
plus ordinairement. Un médecin qui 
s’approche du lit dés malades fans 
cette connoiflance Hifiorique , ne 
peut donc être qu’im fpedateur inu¬ 
tile, ou oifîf. Très-heureux le ma¬ 
lade. dont un pareil'médècin a allez 
de défiance de lui-même pour ne 
rien faire 1 Sydenham lui-même n’à- 
t-il pas été contraint de laitier périf- 
plufîeurs malades,, faute d’avoir lu*. 
Si d’avoir puifé dans les autres mé¬ 
decins des connoiflances qu’il n’a 
acquifes que pardes foins extrêmes, 
& des travaux infinis b 
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Plus nous avons réuni d’obferva- 
tionsfur chaque cas particulier, plus 
nous fommes en état de voir avec 
jufteffe, & de nous déterminer à 
prendre un parti. Un médecin qui 
n’a pas lu, doit donc toujours être 
dans la crainte & dans l’incertitude. 
Le petit nombre de malades qu’un 
feul homme a lieu d’obferver, ne 
fournit que très-peu de lumières ; 
3k c’eft toujours dans un cercle très- 
étroit qu’il obferve. Verra-t-il donc 
dans un cas extraordinaire pour lui 
ce qui eft ou indifférent, ou dange¬ 
reux, comme il l’auroitvu, s’il avoit 
été prévenu par la leâture ? N’eft-il 
pas obligé de craindre, où tout ne lui 
préfenteroit que de l’efpoir } & peut- 
il éviter de beaucoup promettre dans 
le moment même que le malade 
meurt, comme je l’ai vu plufieurs 
fois, à la honte non de l’art, mais 
du médecin téméraire ? Ne s’occu- 

t era-t-il pas fouvent de ce qui ne 
oit même pas être entrevu, tandis 
qu’il négligera un fymptôme ou un 
ligne effentiel d’où dépend la plu¬ 
part du temps le fuccès d’une gué* 
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rifon & le falut d’un malade } 
On ne voit que trop fonvent dans 
les maladies des particularités fi fin- 
gulieres, que, fans l’inftruôion des 
livres, on n’eft infiruit de rien qu’à 
la mort du malade. Combien de fois, 
même l’infpedion des fujets, ne nous 
apprend-elle rien après lesdiffedions 
les plus exa&es ? Nous voyons en 
Suiflè, comme ailleurs, de ces fiè¬ 
vres d’accès qui deviennent mortel¬ 
les à la troifieme ou quatrième inva- 
fion : les malades, përiflent comme 
apople&iques. Un médecin qui aura 
étudié les lignes de ces fièvres dans 
Torti & "Werlhof,'les maîtrifera dès 
l’abord, & fauvera fes malades ; aïs 
lieu que le praticien qui ne lit pas , 
ne peut que bâiller au premier & fé¬ 
cond accès , ôi voir tout étonné fes 
malades périr au troifieme.' M. de 
Haën a vu des fièvres tierces, accom¬ 
pagnées de fortes tranchées, devenir 
mortelles au troifieme accès. D’a¬ 
près Sydenham, Morton, Huxham, 
il nous fait obferver que certaines 
maladies dans lefquelles ont n’ap- 
perçoit pas de fièvre a font pourtant 
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en effet de vraies fièvres, & doivent 
etre traitées comme telles. De ce 
nombre., font les apoplexies , les 
points de côtés, lés coliques, en 
général, toutes les maladies qui pro¬ 
viennent de quelque inflammation/, 
& qui, ayant des accès réguliers;,, 
quoique fans aucun'ligne de fièvre,, 
deviennent mortelles à l’un-ou l’air- 
tre accès, comme les médecins que 
je viens de citer l’ont obfervé. On 
voit donc que ce n’éft que par les- 
livres qu’on peut s’inftruire de ces 
maladies , fi l’on veut fauver un ma¬ 
lade, & que le médecin le plus oc¬ 
cupé elbun médecin dangereux'-, s’il 
ne lit pas. 

Le médecin qui ne Ht pas, ne fçart r 
jamais que regarder , fans rien dis¬ 
cerner; Ô£ ! , aufii ignorant à la fin 
qu’au commencement, il aura tout 
au plus lé talent d’abandonner à là 
nature une maladie qu’il auroit gué¬ 
rie, s’il avoir appris à : la connol- 
tre. Boërhaave avoir déjà pafîe plus 
dé trente-fix ans à obferver la vé¬ 
role , lorfqu’il dit qu’il paroi doit 
quelquefois dans cette 'maladie des . 
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fympîômes que l’obfervateur le plus 
vieux n’a voit pas encore vus, & qui 
obligeoient le maître le plus expéri¬ 
menté de devenir apprentif, & dé¬ 
vouer fon ignorance. Les meilleurs 
livres qui traitôient de cette mala¬ 
die , étoient donc, la feule reffource. 
Après les avoir tous lus, il nous dit 
que ce fi.it dans le petit traité de 
Hutten, qu’il trouva les moyens de 
donner du fecours dans les cas les 
plus défefpérés % & où le mercure 
étoit même impuiflant ; & qu’il 
trouva de plus d'ans cet ouvrage tout 
ee que les charlatans, & les gens k 
fecrets difent avoir découvert de 
mieux pour la guérifon de ces ma¬ 
ladies. 

Toutes les maladies, ne nous font 
même pas connues de nom. Le nom¬ 
bre en eft fi grand* que le médecin 
le plus occupé ne peut fe flatter de - 
lës cônnoïtre toutes. Quelquefois il 
paroît dans un pays des maladies 
très-bien décrites , & qui ne font pas. 
copnues des praticiens de ce pays- 
!â;. Elles emportent quantité d’h a bi¬ 
lans, on. a recours aux. vieux, gratis 
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eiens ; & c’eft fouvent un jeune mé¬ 
decin feul qui la connoît par fes lec¬ 
tures , & fauve une province entière 
par une feule obfervation : ces cas ne 
font pas rares. Ce n’eft pas dans un 
temps & fous un vent favorable que 
l’ignorance d’un pilote fe fait apper- 
voir ; le vrai médecin n’eft guères 
non plus connu que dans les mala¬ 
dies extraordinaires. Le praticien qui 
fuit fon train ordinaire, femble tou¬ 
jours l’emporter fur l’homme fça- 
v-ant, tant qu’il ne doit pas fortir de 
fon cercle; mais arrive-t-il quelque 
maladie finguliere, le mafque tombe, 
& l’homme du peuple eft bientôt 
confondu avec lui. 

Enfin, les avantages de l’érudition 
font fi çonfidérabîeç , que tout mé¬ 
decin qui petit le devenir, le doit 
néceflairement ; ou, s’il n’en a pas 
la capacité, il doit renoncer à la pra¬ 
tique d’un art pour lequel la nature 
ne l’a pas defiiné. 
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CHAPITRE IV. 

Du Caractère particulier du Sçavoïf 
d'un Médecin. 

T L n’y a que très-peu de vrais fça- 
JL vans ; & , parmi ceux qui le font 
réellement, c’eft toujours du plus 
grand nombre que le fçavoir eA 
inutile à la fociété. Il en eft de leurs 
connoiflances comme de l’or dans les 
mains d’un avare, c’efl un bien perdu 
pour l’Etat. 

Je diftingue ce que l’on appelle 
ordinairement érudition, du vrai fça» 
voir. Un homme érudit peut être en 
même temps un grand fot; au lieu 
que l’homme d’un vrai fçavoir, eA 
toujours un homme de génie. Non- 
feulement l’homme fçavant connoît 
les fciences qui dépendent du rai- 
fonnement & de la mémoire, mais 
c’efl; encore un vrai efprit phiîofo- 
phique qui fait famé de fon fçavoir. 

L’érudition prife en elle-même eA 
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un mélange de bonnes &: de mau- 
vaifes chofes fouvent contradiftof- 
res & mal digérées , qui remplirent 
la mémoire aux dépens du fens com¬ 
mun , &c rendent l’homme Amplement 
érudit riche en provifiôns inutiles-, 
& pauvre en idées ; grand dans les 
minuties, & très-petit dans les gran¬ 
des chofes. Un homnie érudit fe 
croit fort intérefîant à la fociété', 
quand il a retenu les divifions, les cha¬ 
pitres de tous les ouvrages anciens 
& modernes , & Combien de fois 
un mot peut s’y trouver, foit Am¬ 
ple, foit compofé ; mais il n’aura 
pas examiné fi la réflexion dans la¬ 
quelle ce mot fe trouve ^eflde quel¬ 
que Utilité pour l’homme phyfique 
ou moral. Ces érudits oublient même 
que l’homme foit né pour penfer, 
amaffent des paffages pour n’èn ja¬ 
mais connoître 1-ëfprit. Ce font; des 
gens qui ne font que relever les rui¬ 
nes d’un bâtiment pour- en contem¬ 
pler les décombres, mais fans même 
penfer que ces matériaux pourroient 
faire un bâtiment régulier. Pourvu 
qu’une citation, ou qifun mot vienne. 
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nprès un autre, ils s’inquiètent peu 
«du choix, de la liaifon, du deflein.La 
page eft bien, quand elle eft rem¬ 
plie; & Pefprit eft cenfé bien orné , 
■quand on tient par mémoire trente 
-ou quarante mots pour en expliquer 
-un feul qu’on a fouvent mal lu. Heu- 
reufement pour notre fiécle, on eft 
■revenu de cette manie philologique. 
-On veut des mots, mais autant qu’ils 
font indifpenfables pour établir une 
vérité utile au genre Tiumain. 

Ce n’eft pas que je blâme la phi¬ 
lologie en elle-même. Mais n’eft-ri 
pas abfurde de toujours épiloguer 
fur les mots & les penfées 4es au¬ 
tres , fans penfer foi-même & de 
foi-même. Ce vain fatras d’idées fac¬ 
tices ou d’emprunt ne tient-il pas 
toujours l’efprit dans une forte d’a- 
baiflement Sc de fervitude ? Connoî- 
tra-t-il jamais la capacité, tant qu’il 
n’efiaiera jamais ce qu’il peut ? 

Le médecin le plus érudit eft donc 
un homme fort inutile , s’il n’a pas lu 
pour mieux penfer, pour perfection¬ 
ner fon efprit plutôt que pour orner 
fa mémoire, & pour recueillir de-s 
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vérités inîéreffantes plutôt que pour 
accumuler des mots. On n’apprend à 
juger fainement des chofes, qu’en 
réuniffant au fçavoir un efprit capa¬ 
ble de s’approprier les penfées & le 
fçavoir d’autrui. La leâure n’efi: pas 
alors un abus, parce qu’elle n’alterè 
en rien le jugement. 

11 n’eft que le vrai fçavant qui fente 
le mérite de chaque écrivain ; & 
c’eft particuliérement de cette habi¬ 
leté que dépend le fuccès de nos 
travaux. Prévenus des progrès que 
l’on a fait dans une fcience, de ce 
qui y êfb certain, de ce qui y eft 
douteux ou tout à'fait inconnu , & 
de la maniéré dont on doit difcuter 
& éclaircir ce qu’il y a de douteux, 
& de chercher ce qu’on ignore, 
nous fçavons ce que nous devons 
rejetter , examiner, adopter. Sans 
ce difcernement critique qui eft dû 
à l’efprit feui , on ne lit rien avec 
avantage. La lefture ne fervira mê¬ 
me qu’à gâter le jugement, affoiblir 
i’efprit ; & l’on croira beaucoup de 
chofes, tandis qu’on n’en connoîtra 
aucune* 
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£ Les ouvrages de médecine, comme 
tous les autres ouvrages, contien¬ 
nent des erreurs à côté des plus 
grandes vérités. Les préjugés des au¬ 
teurs ont même fouvent enveloppé 
ces vérités de l’obfcurité la plus té- 
nébreufe. Il eft peu de ces grands 
maîtres dont la moindre réflexion 
foit une vérité lumineufe & un pré¬ 
cepte important; & c’efl: dans le fa¬ 
tras du verbiage le plus ennuyeux, 
qu’il faut avoir le courage & l’ef- 
prit de faifir une obfervation qui 
fembîë fe dérober à l’œil le plus 
clair-voyant. La plupart ne difent 
que très-peu dans de très-longs dé¬ 
tails ; & l’oneflobligé déliré, pour 
ainfi dire, leurs écrits fans penfer 
pour trouver de temps en temps 
quelques avis intéreflans ; fans quoi, 
Ton n’en foutiendroit jamais la lec¬ 
ture. Cet efprit philofophique quia 
été fi long-temps méconnu dans les 
âges modernes, & qui avoit fait des 
anciens médecins les écrivains les plus 
folides & les plus importgns, n’a pu 
fe faire fentir dans des âges qui n’é* 
toient inflruits que par la voie de 
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l’autorité oü des préjugés ; Sc tous 
les écrits des médecins fe font fentis 
de cet abus auffi-bien que tous les 
autres. Les rêveries & les futilités des 
fçholadiques, qui s’étoient emparées 
de tous les efprits, ne laiffoient plus 
de diftinétron entre le peuple & les 
fçavans , que le te fpe& aveugle que 
ce peuple a toujours pour ce qui 
tient du myftere. Les fçavans n’é- 
toient que des ignorans ; &t le peu¬ 
ple fuperftiîieiïx fçavoit même plus 
qu’eux, félon l’efprit de ces temps , 
parce qu’il croyoit d’avantage. Le 
lefteura d’autant plus befoin d’efprit 
pour la leéhire de ces ouvrages, qu’il 
ne fe trouvoit qu’un efprit faux dans 
leurs auteurs. 

Hippocrate fera toujours le pere 
de la médecine, & c’eft de fes écrits 
que vient prefque tout ce qu’il y a 
de bon dans Platon, Aridote , Ga¬ 
lien , ôz dans les Arabes. Cicéron 
même paroît l’avoir lu attentive¬ 
ment. Platon qui étoit contemporain 
d’Hippocrate , nous a laiffé dans fon 
Timée une efpece de fydême de mé¬ 
decine théorétique. La partie prati¬ 
que 



bv Sç avo îr d’un Médecin-, i i î 
que de la médecine ne lui ëtoit pas 
inconnue non plus qu’à d’autres phi¬ 
losophes , avant & après lui. On pré* 
tend même qu’Ariftote faifoit le mé¬ 
tier de charlatan, avant d’être le dif- 
ciple de Platon & le maître des fié- 
cles futurs. Ariflote n’eft certaine¬ 
ment pas inutile aux médecins; & 
l’on trouve , dans prefque tous fes 
ouvrages, les vérités les plus inté- 
reffantes pour la phyfique & l’é¬ 
conomie animale. C’étoit, dit Hal¬ 
ler , un homme d’un très-rare gé¬ 
nie, d’une application infatigable, 
qui mettoit beaucoup d’ordre dans 
fes connoiffances, quoique plus pro¬ 
pre à généralifer les oblervations des 
autres qu’à en faire lui-même. Mais 
il n’avoit que le défaut de toute l’an¬ 
tiquité ; perfonne ne faifoit d’expé¬ 
riences, & l’on adoptait tout ce qu’il 
y avoit de fabuleux ou de faux. On 
pouvoit groffir fes volumes de tout 
ce que les poètes, les idiots , le peu¬ 
ple enfin avoit avancé. 

Galien joignit à une érudion ex¬ 
traordinaire l’efprit le plus vif & le 
plus inventeur. Il fçavoit à fond la 

Tome L F 
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phiiofophie péripatéticienne, & tous 
les fyftêmes de l’antiqùité. Outre 
cela, il étoit vraiment éloquent. Sui- 
das dit que Galien avoït écrit plus 
de cinq cents traités fur la méde¬ 
cine , & environ deux cents cin¬ 
quante fur d 5 autres fciences quelcon¬ 
ques. Jamais médecin n’eut un génie 
plus vafte & plus fin que Galien ; 
& l’on ne peut voir fans étonnement 
qu’il ait fçu réunir en lui feul, & en 
un feul fyflême tout ce que la méde¬ 
cine a voit connu ju'fqu’à fdn temps. 
Là pure doctrine d’Hippocrate y 
efl quelquefois noyée dans des fub- 
îilités minutieufés ; néanmoins Ga¬ 
lien fuivoit Hippocrate dans fa pra¬ 
tique , préféraMe ment à tous les-mé¬ 
decins : c’eft ce qui nous fend : {és ou¬ 
vragés tfes-intérèflauts-, La différence ' 
qu’il y a entré les écrits d’Hippocrate 
& ceux de Galien , félon les meil¬ 
leurs f tiges, c’eff que lés ouvrages 
d’Hippocrate font fondés fur l’expé¬ 
rience , & que Galien n’a de foi dans 
les ''liens que le féuî raiferfnement. 
La médecine d’Hippocrate n’elt ap¬ 
puyée que de très-peu de raifonne- 


duSçàvoird’un Médecin. ii $ 
mens, au lieu que Galien s’abandon¬ 
ne Souvent à des difputes & à des 
difculîions plus ingénieuses qu’uti¬ 
les ; quoique relativement à la pra¬ 
tique , il penfe, comme Hippocrate*, 
En général, il a toujours Suivi le Sens 
littéral de cette maxime, 

Xiji TrpstrJ/îiiMf, y.ctl 7rpz'r.i Xoyizûaï* 
JParle\ en praticien , & pratique[ avec raisonnement-* 

Les Arabes enchérirent encore fur 
les Subtilités de Galien, & leur ima¬ 
gination l’emporta fur l’efprit, au 
point que les médecins ne s’occu¬ 
pèrent plus que d’idées vu-ides de 
Sens. Leur fyftême de médecine n’é- 
toit plus que des hypothèfes har¬ 
dies, & c’étoit ce qui feul plaifoit, 
& pouvoit même plaire à ce temps- 
là. Cependant on doit convenir qu’ils 
ont reâifié les méthodes de traiter 
les maladies aiguës ; qu’ils ont in¬ 
venté la chymie , Subordonné la 
pharmacie à la médecine ; & que, 
quant à la théorie de l’art & aux 
principes de la pratique , ils ont ré¬ 
pété ce qu’avoienî dit les Grecs. 

Les médecins s’occupèrent long- 

Fij 
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temps en Europe à commenter ces 
fophiftes. On lut & on étudia les 
Arabes longtemps avant de connoî- 
t-rê les Grecs. Enfin, au commence¬ 
ment du treizième fiécle , on fe jeta 
fur Galien. Au lieu de confîdérer & 
•d’anal yfer la nature, on analyfa Ga¬ 
lien , Sz on fe contenta de l’admirer 
fans s’inquiéter des progrès de l’art* 
Les uns faifoient de très-longs com-* 
mentaires fur fes traités, d’autres 
les àbrégeoient : tous fembloientdé¬ 
terminés à fe tromper avec Ariftote 
& Galien, plutôt qu’à' embraffer la 
vérité avec tout autre. 

Enfin parurent les chimiftes. Pa- 
' Tac elfe Ça), Suiffe du canton d’Apen- 


( a) Je voulois retrancher de cet ou¬ 
vrage ce portrait de Paracelfe, que je ne 
préiente même pas encore avec tous les 
traits de M. Z. Mais on m’-a confeillé de 
le laifler, pour faire voir au moins à des gens 
prévenus en fa faveur, qu’il eft permis de 
douter des merveilles de ce coryphée des ai- 
chimiftes. On peut dire de lui ce qu’on a 
dit de Poftel, que c’étoit l’affemblage de 
très-grandes qualités réunies aux vices les, 
plus odieux ; car Paracelfe n’étoit pas fans 


MJ SÇAVOIR D’ON MÉDECIN". 12 f 
zelle, grand chimifte , chirurgien r 
afirologue y ofa bâtir un fÿflême de 
médecine tout nouveau fur les rui¬ 
nes des anciens. Il brûla publique¬ 
ment, à Bafie, du haut de fa chaire r 
Les ouvrages de Galien 8c d’Avi¬ 
cenne. Il dit, dans fon premier livre 
de la pefte, qu ? on ne trouve rien 
chez les anciens qui nous foit d’un 
véritable fecours, parce qu’ils igno- 
roient la cabale 8c la magie ; 8c que 
eonféquemment ils ne pouvoient 
eonnoirre l’origine des maladies. li¬ 
ne rougit pas de dire que Galien lui 
avoit écrit des enfers, & que lui- 
même avoit difputé contre Avicenne 
dans les parvis des féjours téné¬ 
breux. Il avoit L’imagination fi déré¬ 
glée, 8c le cerveau fi difpofé aux 
rêveries les plus grofiieresqu’if 
adopta tous les-contes de forcelle- 
rie, toutes.les folies de l’afirologie, 
de la géomancie, de la chiromancie 
8c de la cabale; 8c qu’il alfura même 


mérite. Voye^ auffi ce que M. Deflandes a 
dit de ce rêveur. Hifl. de la Pkilofophie „ 
Xome III,page 3*4* 
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à fes difciples qu’il confultoit îe 
diable quand Dieu ne vouloit pas 
l’aider. 

Paracelfe fe vantoit de fçavoir gué¬ 
rir les maladies incurables, avec cer¬ 
tains mots ou caraâeres dont il éle- 
vüiî la vertu au-deffus de toutes les 
forces de la nature , il ofa même 
avancer que, par le moyen de la 
chimie , il produiroit un enfant vrai 
& vivant, qui, à la groffeur près, 
reffembleroit dans toutes fes parties 
aux enfans ordinaires. Malgré ces 
rêveries, cemiférable foutenoit qu’il 
n’avoit jamais étudié la nature que 
dans la nature même, & non dans 
les livres. Du relie il vivoit comme 
un animal immonde , & trou voit fon 
plus grand pîaifir dans la converfa- 
tion des gens les plus diffolus 
les plus vils. Le langage qui n’a été 
donné aux hommes que pour fë faire 
entendre, efl toujours dans Paracelfe 
un verbiage incompréhenfible. Ses 
écrits fe fentent tous de l’ivreffe 
dans laquelle il étoit continuellement 
avec tous fes amis ivrognes comme 
lui. Le ton myflérieux avec lequel 
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il écrit, Sembioit cacher aux idiots 
les vérités les plus importantes. Per¬ 
sonne ne pouyoit Selon lui le réfu¬ 
ter; en effet, perSonne ne le com- 
prenoit. 

Avec ces qualités, Parf celSe Bom- 
bciû s’étoit emparé de la monarchie en 
médecine; & il tient encore le pre¬ 
mier rang parmi les ignorans entê¬ 
tés de l’alchimie. Voici comme il 
parle dans la préface de Son livre 
intitulé P aragramim : » C’eff à vous à 
vous ranger derrière moi, Avicen¬ 
ne, Galien, Rha-zès^ Méfué, Mon- 
tagnana ; derrière moi, docleurs de* 
Paris, de- Montpellier, de Souabe,, 
de. Cologne-de MiSnie,-de Viennes, 
Vous, îles de la mer, toi, Italie, toi, 
Athènes, toi, Grec, toi, Arabe, toi, 
Ifraëiite, derrière moi; la monarchie- 
eft à moi.» H étoit toujours miiérable 
avec Son art de faire de l’or; Son re¬ 
mède univerSel & infaillible dans tou¬ 
tes les maladies n’a jamais pu le gué¬ 
rir de la goutte, dé Sa toux, S c de la 
roideur de Ses articulations. Lui qur 
poffédoit la pierre de F immortalité, Se- 
îàiffa cependant mourir avant Sa oV 
F iy. 


li8 CARACTERE PARTICULIER 
quantieme année. En vain les four¬ 
beries* la témérité, les extravagan¬ 
ces, la fuperftition de cet homme 
font-elles confignées dans fes écrits, 
les feûateurs en ont. fait une divi¬ 
nité. 

Van-Helmont fuivit Paracelfe en 
bien des chofes. Comme lui il eut un 
fouverain mépris pour les écoles de 
fon temps ; & avec raifon. 11 s’occu¬ 
pa à la recherche des médicamens les 
plus puiffans ; mais il rabaiffa com¬ 
me lui la médecine au-deffous de là 
chimie, méprifa de même l’obfèrva- 
îion du temps, de fes changemens, 
des lignes &c des caufes des maladies; 
vanta aufîi des médicamens univer- 
fels , des panacées merveilleufes ; & 
parut également prévenu de fon pro¬ 
pre mérite. 11 dit que Dieu lui avoit 
immédiatement éclairé refprit, dès 
qu’il eut jette tous fes livres pour 
voyager dans le monde fur les ailes 
de la vérité ; qu’aucun autre que lui 
ne fçait la médecine, il fe vante d’a¬ 
voir fait plus de progrès dans les 
fciences en rêvant, & par des Con¬ 
ges & des apparition-nocturnes, que , 
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par fa raifon. La pratique des anciens 
ne vaut rien félon lui, parce qu’ils 
étoient payens. Ainfiraifonne ce fage 
Flamand. 

Dans une décadence figénéraLdes > 
fbiences, le nombre des remèdes 
{impies & compofés fe muitiplioit: 
tous-les jours avec une confulion 
extrême. Les médecins Galénifies 
atîribuoient à leurs remèdes fimples ■ 
des vertus qui fembioient furpaffer 
tout ce qu’on pouvoit attendre de 
mieux pour le. genre humain; tout 
étoit bon à tout félon eux. Les chi- 
mifles de leur côté racontaient des 
prodiges de leurs, extraits & de. leurs 
teintures.. Leurs ouvrages fublimes 
étoient les triomphes mêmes de la 
nature, &. l’ignorance la plus grof- 
fiere y paroinoit toujours avec le 
ton des oracles les plus refpe&ables. 
Enfin,, ces Galénifies & ces chimif- 
tes font fi abfurdes dans leurs métho¬ 
des &. leurs médicamens, qu’il y 
auroit lieu d’être étonné qu’ils puif- 
fent encore aujourd’hui trouver des 
feâateurs, fi l’on ne fçavoit que les 
opinions, les plus déraifonnables font 
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toujours les plus durables parmi lest 
hommes. 

Ces maîtres font donc plus capa- 
blés de nous induire en erreur que de 
nous éclairer, fi nous ne femmes pas 
prévenus de Futilité réelle que nous, 
avons lieu d’efpérer de leurs écrits. 

La plupart des écrivains nous 
difent ce qu’ils ont penfé ; mais il 
. en eft peu qui nous indiquent en 
même temps ce que nous devons 
penfer d’après eux, & comment on 
apprend à bién penfer. C’eft ce man¬ 
que d’idées fixes & lumineufes, dit 
M. d’Âlembert, qui excite en nous 
le defir de fçavoir les penfées des 
autres ; & l’on tâche par cette ap^ 
parence de vrai ou de faux fçavoir » 
à remplacer le mieux que l’on peut 
le manque du vrai fçavoir qu’on n’a 
pas. Il ne faut pas tant chercher ce 
que les autres .ont penfé, que ce 
qu’ils ont penfé de vrai. Daniel le 
Clerc difoit à ce fujet qu’il y avoit 
dans toute l’Europe des fociétés 
pour les progrès de la médecine, 
que les vues en étoient belles & 
grandes, mais qu’il ignoroit par 
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quelle fatalité, ces vues étoient û 
mal remplies, & pourquoi les écrits 
de ces fociéiés étoient plutôt use 
collection de ce qu’on avoit déjà 
dit fur une chofe, que ce qu’on au- 
roit dû dire. On trouve même, ajou¬ 
te-!-il 5 dans ces collerions tous Les 
contes de vieilles;femmes, comme fi. 
Phiftoire naturelle manquoit de men- 
fonges. 

Quelques écrivains laborieux, & 
dont on ne fçauroit trop louer le 
zèle, ont pris un autre parti pour 
fe rendre utiles à la poûéritê. Ils 
ont voulu former un corps de tout : 
ce qu’on avoit dit avant eux ^ &: 
nous donner par- là Phiftoire des 
maladies,. en rapprochant les an¬ 
ciens $C les modernes. Mais ces vues 
ont été fi mal exécutées, qu’il feni- 
ble que les auteurs aient plutôt con-- 
fulté leur intérêt que leurr réputa¬ 
tion & l’avantage de Ia'poftériîé.. 
Ces ouvrages nofologiques fuppo- 
fenî néceffairement ce qui n’a jamais 
été ; c’eft-à-dire qu’il faudrait que 
toutes les maladies fuffent' abfolu- 
ment différentes dans leur efpeee„ 
F: vj 
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D’ailleurs la fymptomatoiogie, qui 
efi la partie qui doit fur-tout fervir 
de guide dans- ces détails , y efi ft 
mal expofée, fi peu examinée, fi 
légèrement analyfée, que le ieftenr 
peu infiruit n’en peut tirer aucun 
avantage dire£l:& d’un autre côté 
un leâeur infiruit n’a pas befoin de 
ces ouvrages» 

D’autres médecins propofoient de 
leur temps de donner Fexpofé.des ma- 
ladies -dans de très-courts extraits, ou 
l’on caraélériferoit chaque maladie , 
en prenant dans les écrivains qui en 
auraient traité les lignes & les fymp- 
tômes les plus vrais ôc les plus pré¬ 
cis. Ce defîein n’eft que très-loua¬ 
ble; maïs oit eft l’homme capable 
de l’exécuter ? Tous les abrégés 
qu’on nous a donnés ne laiffent-ils 
pas plus de moitié de chofes a dé¬ 
lirer; & la plûpart du temps ,1’efprit 
de fyfiême n’aîtere même-t-il pas ce 
qu’il y aurait eu de bon? Quand je 
lis une maladie dans Hippocrate, 
j’en vois l’hiftoire quelquefois en trois 
lignes. Si je lis la même maladie dans 
un écrivain moderne, je rencontre 
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deux ou trois pages de détails dans 
lesquels: je puis fouvent voir toute 
autre maladie. D'où vient cet abus: 
de ce qu’on donne à l’imagination 
plus qu’il ne faut; pour faifir la na¬ 
ture. 

Ce n’eft- que dans les écrits qui 
nous préfentent la nature avec fes 
traits , & dans fon propre jour , oit 
l’on peut apprendre à, la connoître , 
& à prévoir l’avenir. C’eft de-là que 
dépendent les obfervations intérefi* 
fantes, & les raifonnemens qu’on 
peut faire pour devenir réellement 
l’interprète de la nature, comme le 
doit être le vrai médecin, comme 
l’ont été Hippocrate, Fernel, Syden¬ 
ham. Tous les trois cependant fem- 
blent avoir acquis ce rare talent par 
une conduite différente. Hippocrate, 
éclairé par des obfervations qu’il fut 
obligé de re&ifier fouvent, comme 
il le dit lui-même, paroît s’être atta¬ 
ché long-temps aux particularités 
avant de généralifer fes principes : 
& ce fut en grand maître qu’il le fit 
quand il fut en état. Fernel, né avec 
un efprit vraiment philofophique, 
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& orné de tout ce qu’on pouvoit: 
fçavoir alors .de phyfique & de ma¬ 
thématiques, avoit profité fur-tout 
des écrits d’Hippocrate qu’il lifoit 
fans celle avec Platon Ô£ Cicéron ; ; 
&.il commença, comme un Newton,. 
par lès grands principes -, pour appré¬ 
cier les détails. Sydenham apprit à 
connoître là nature par des travaux 
infatigables, mais marchant fouvent: 
dans-de fauffes routes; heureux d’a¬ 
voir eu lé rare talent de. fe rendre 
compte de fes fautes, & de voir ou : 
il falloir fe corriger fiir de nouveaux 
avis de la nature. " 

lies vraies archives de là médecine : 
ne fe trouvent que dans des auteurs 
de la trempe de ces médecins. Mais, 
quelque: mérite qu’ait un médecin,. 
jamais ce refpeâ ne doit nous aveu¬ 
gler jufqu’à fuivre fes erreurs, s’il ; 
s’en trouve chez lui. On ne doit 
écouter des maîtres que quand ils 
méritent de i’êîre. Nous recevons 
avec reconaoiffance les bons avis, 
de Galien, des Arabes & des méde¬ 
cins éclairés du moyen âge, qui, 
libres des préjugés de. leurs temps 9> 



du Sç avoir d’un Médecin. 155 
8c uniquement attachés à l’amour de¬ 
là vérité,, ont paru dans leurfiécle- 
comme ces lumières boréales à l’ho* 
rifon, fans cependant diffiper toute 
robfcurité de la nuit. Tout livre eft 
intéreflant quand il nous fournit des 
principes conformes aux opérations 
de la nature , ne contiendrolt : il 
même que quelques réflexions fuf- 
fi faute s pour compietter un obfer— 
vation, ou pour devenir comme le 
germe de differentes penfées plus, 
étendues & plus lublimes. Les ou¬ 
vrages de Roger Bacon, ' fort peu. 
intéreflants aujourd’hui à certains 
égards, ont été autrefois de la der¬ 
nière importance. On y voit les plus 
grandes découvertes modernes indi¬ 
quées comme au doigt. Ils . fervent 
du moins aujourd’hui à nous mar¬ 
quer une partie des progrès de l’ef- 
prit humain. Tout homme phiiofo- 
phe eft toujours intéreffé à le con- 
noître ; & ceux qui nous fourniflent 
occafion de penfer, méritent fouvent 
plus d’éloges que ceux qui ont dé¬ 
couvert 8c confirmé des vérités qui 
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n’étoient encore que de fimples hy^ 
pothèfes. 

Ce n’efl: pas non plus la grande 
lefture qui fait l’homme fçavant. La 
lefture en général ufe les efprits or¬ 
dinaires. Ils font bientôt femblables 
à un crible qui ne retient rien de ce 
qu’on y jette. Sans ce génie fait pour 
lés fcienees-, la leélure ne fournit 
que des opinions, & jamais on n’en 
fçait démêler aucune. Celui qui dit 
vrai fera peut-être celui qui fe fera 
le moins femir. Dix autorités font 
d’autant plus à craindre qu’on ne 
peut difcerner fi elles font'légitime¬ 
ment fondées. Il eft des gens qui 
tombent dans un abus contraire. 
Epris de la maniéré d’écrire d’un au¬ 
teur, c’ed à lui feuLqu’ils-s’attache¬ 
ront; tous les autres doivent bientôt 
lui être fubordonnés, & ils ne diront 
vrai qu’autant qu’ils penferontcom- 
me lui. On ne lit même que ce feul 
écrivain. Un médecin me difoit, il 
n’y-a pas long-temps, pour autori¬ 
ser cette conduite , qu’un dés pius 
habiles praticiens de l’Angleterre 
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n’avoit jamais lu que Profper Alpin , 
& que jamais médecin n’avoit été 
plus heureux que lui dans fa prati¬ 
que. Soit. Je répondrai à cela que 
Sydenham n’avoit lu aucun méde¬ 
cin quand il fe mit à exercer la mé¬ 
decine. IL faut donc prendre un mi¬ 
lieu, entre ces deux extrêmes. Le 
nombre des bons auteurs, en méde¬ 
cine, eft très-petit. De ce nombre 
même il y en a plufieurs qui ne font 
intéreffans que pour amufer le loifir 
d’un homme curieux. Je confeillerai 
donc de ne s’arrêter qu’à ce petit 
nombre de bons, obfervateurs» Tous 
les vrais écrits d’Hippocrate ne font 
mêm.e pas tous également impor- 
tans. 

Je crois avoir fait afTez fentir 
combien il efl néceffaire de réunir 
les obfervations de tous les âges , 
fans avoir befoin de dire que celui 
qui ne liroit qu’un feul auteur , fut- 
ce même Hippocrate , ignoreroit ce 
qu’il faut faire en bien des circonf¬ 
iances. Comme un médecin n’a pas 
toujours à fa difpofition le choix 
des îraitemens & des médiçamens, 
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que bailleurs quelques accidens par¬ 
ticuliers peuvent varier l’efpece 
d’une maladie très-bien connue, il 
faut donc aufîi avoir la reffource de 
l’analogie. Or, comment profiter de 
ce moyen, fi l’on n’a pas appris de 
différens auteurs, les difierens ter¬ 
mes pofiibîes des comparaifons qu’il 
faut faire.. Un auteur ne fuffiî donc 
pas : ce feroit perdre le temps que 
d’en dire davantage fur cet article» 


CHAPITRE V. 

De FInfluence que F Erudition a' fur 
F Expérience*. 

S I le fçavoirde nos prédécefieurs, 
nous donne leur expérience, dès 
que nous l’avons acquisil J ne faut 
pas encore pour cela s’imaginer être 
parvenu au but de l’homme fçavant.. 
Il eft : pofiible d’être homme de tous 
les fiécîes ,, &: contemporain de tous, 
les fçavans , & d’être en même temps 
homme à préjugés. Nous voyons tous. 
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les jours des gens d’un fçavoir pro¬ 
digieux , livrés aux opinions les plus 
ahfurdes. La vraie fcience, difoient 
Platon Ariftote, confiée moins à 
fçavoir & à adopter ce que les au¬ 
tres ont fçtt, qu’à juger d’après foi- 
même , & non d’après les écrivains 
mêmes les plus finceres, qui fe trom¬ 
pent encore fouvent. Elle confifte à 
faifîr l’efprit de chaque chofe, à la 
voir dans fon vrai jour, à difcerner 
ce que les hommes y ont ajouté, à 
fortifier fon jugement en ornant fa 
mémoire , à étendre ainfi fes con- 
noifiances, à n'être point la dupe 
des hommes, ni des temps, ni des. 
lieux, ni de l’autorité. 

» De la même maniéré, ajoute 
M. Defiandes , croire n’efi: point, 
comme le peuple, ajouter foi à ce 
que difent les autres, ni à ce qu’ils 
peuvent croire en effet; mais c’eiî 
examiner férieufement les motifs de 
crédulité qu’ils propofent, & quel 
degré de force ont les raifons qui 
doivent porter à croire &C ne pas 
croire. C’efl: démêler la vérité des 
vraifemblances; la certitude des pro- 
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habilités , l’évidence des fauffe$ 
lueurs qui n’ont qu’un éclat pafla- 
ger. C’eft en un mot convenir avec 
foi-même qu’on ne peut prendre 
d’autre parti que celui que l’on 
prend, & fuivre ce parti avec cou¬ 
rage, avec perfévérance, avec une , 
ferme réfolution de ne pas changer, 
qu’autant qu’après tout l’examen 
poflible, il arriveroit qu’on eût été 
dans l’erreur. » 

» On ne fçait donc rien que ce'qu’on 
s’eft rendu propre par la'' réflexion 
qui feule produit la vraie fcience : 
& on ne croit point ce qu’on s’ef¬ 
force de croire par la perfuafion 
d’autrui, mais feulement ce qu’on 
voit clairement & nettement qu’on 
doit croire par fa propre perfuafion ; 
enfin ce qu’on croit indubitablement 
vrai. Mais la vérité que Cicéron re- 
gardoit avec tant de refpeâ, &£ 
comme l’éflence de la divinité me¬ 
me , efl: quelque chofe de fi délicat, 
de fi relevé, de fi fupérieur aux for* 
ces de l’humanité , qu’on a jugé de 
tout temps que peu d’hommes étoient 
capables de fe famiiiarifer avec elle. » 
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Avec cette cette maniéré de voir 
& de croire, l’expérience de tous les 
fiécles ne fera plus une maîtreffe 
abufive, parce qu’alors elle nous ap¬ 
prendra réellement par la bouche de 
-toutes les nations & par les archi¬ 
ves de tous les temps,ce qu’il y aura 
de vrai & d’utile dans tous les cas. 
Sans cette expérience , un médecin 
ne mérite aucune confédération. Il 
conncâtra, fi l’on veut, les obferva» 
tions de tous les âges, mais il ne 
fçaura jamais que des particularités 
inutiles la plupart du temps, parce 
qu’il n’en pourra pas déduire de 
principes en les rapprochant les 
unes des autres , & en démêlant-ce 
que l’auteur y a vu d’avec ce qu’il 
auroit dû y voir. D’ailleurs la vraie 
médecine ne dépend pas des obfer- 
vations individuelles prifes en elles- 
mêmes, mais d’obfervations réunies 
& conftatées de tout temps & chez 
toutes les nations, diftin&ion faite 
cependant de ce qui peut s’yrencon- 
trer de particulier par rapport aux 
temps & aux lieux. J’aimerois mieux, 
dit Rhazès, qu’un médecin n’eût pas 
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vu de malade,que d’ignorer ce qu’ont 
dit & écrit les anciens. Mais dès 
qu’il a lu & comparé leurs obferva- 
îions & leurs préceptes, avec peu 
de pratique, il fera en état de traiter 
fies malades avec plus de fuccès que 
le médecin le plus occupé qui ne 
lit point. 

L’expérience des autres eft quel¬ 
quefois plus avantageufe que la nô¬ 
tre, même' dans les cas que nous 
avons eu lieu d’obferver fouvenî. 
Avoir dans la tête la defcription 
d’une maladie d’après les grands 
maîtres, c’eft être en état de la .re¬ 
connaître dans le cas pofiible, avec 
plus de Sifcèrnement que d’après fa 
propre expérience, fi l’on n’efi pas 
de ces observateurs du premier or¬ 
dre, à qui un figne effentiel, & fou- 
vent le moins fenfible, ne peut 
échapper, il n’arrive que trop fou- 
vent qu’on ne voit pas fi bien avec 
fies propres yeux que par ceux é’aû- 
îrui. Il eû d’ailleurs plus aifé de conf- 
tater une vérité êc une découvèrte 
que de la trouver. L’expérience, dit 
Bacon, ne devicndroit en quelque 
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•maniéré inutile, qu’au tant que nous 
aurions des traités fur ies pius petites 
chbfes. 

Ce que je viens de dire paroît un 
paradoxe : cependant, apres avoir ob- 
fervé des maladies avec le plus grand 
foin, j’ai fouvent trouvé que nos 
grands auteurs de médecine avoient 
tout dit, ou du moins dit beaucoup 
plus que je n’avois vu. Il ed vrai 
qu’il n’y a que très-peu d’auteur qui 
foutiennent cette comparaifon : mais 
ceux qui la foutiennent , rendent en 
effet notre expérience moins nécef- 
faire. 

Le détail d’une fuite d’événemens 
bien anlyfé, eû quelquefois plus inf- 
îruélif que la vue des chofes mê¬ 
mes. Tout efprit n’a pas le talent 
devoir avec ordre la fuite de plu¬ 
sieurs chofes. La complication ap- 
parante étonne , & fouvent ne jette 
que du trouble dans l’efprit, bien 
loin que le fpedateur jouiffe affez 
de lui - même pour voir tout avec 
tranquillité. Quelquefois même un 
phénomène frappe un œil peu inf- 
truit avec tant de force qu’il n’eft 
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plus en état de fe fixer fur les autres 
lignés préfens, ou qu’il ne peut au 
moins les démêler les uns des autres: 
dans ces circonftance,ce n’eft donc 
plus rien -voir, c’efi: tout au plus re¬ 
garder» 

Une inftru&ion complette, laiffée 
par écrit, vaut donc mieux en bien 
des cas que celle qu’on tirera im¬ 
parfaitement de l’infpeûion de la 
chofemême. D’ailleurs, des gens qui 
ont vu avec connoiflance de caufe 
nous mènent toujours à la vérité par 
les voies les plus courtes. L’habi¬ 
tude de voir de la même maniéré 
nous devient enfuite comme à eux 
une efipece de talent naturel qui nous 
fait arriver directement au but. Ba¬ 
con faîfoit avec juftice confifier la 
vraie deftinaîicn & l’utilité effen- 
tielle des fciences dans l’abbrévia- 
îion des voies longues & compli¬ 
quées de l’expérience, perfuadé que 
cette abbréviation feroit cefîer les 
plaintes qu’on avoit toujours faites 
de la longueur de l’art & de la briè¬ 
veté de la vie. C’efi: en généralifant 
les vérités fondamentales qu’on par¬ 
vient 
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parvient à cette abréviation, ou, 
comme le dit M. d’Alembert, en 
établiffant les principes de ce qui 
efl: certain dans nos connoiflances , 
en préfentant les vérités générales 
& fondamentales fous un feul point 
de vue, en rapportant les parties 
de chaque fcience particulière à leurs 
chefs principaux, & en évitant dans 
cette analyfe cet air minutieux qui 
prend les branches par la tige; com¬ 
me il faut éviter aufîi ce prétendu 
efprit, qui, trop occupé de l’univer- 
falité des chofes, manque tout & 
brouille tout pour vouloir tout em- 
brafler & tout abréger. 

| L’art de fixer les formules géné¬ 
rales efl: le feul talent qui fafle les 
grands, homme s, & le fond de la vé¬ 
ritable expérience. Mais ce rare ta¬ 
lent efl: au moins dû autant à une 
heureufe capacité naturelle, qu’à l’ha¬ 
bitude & à la réflexion joinres en- 
femble. Newton lui - même n’en¬ 
trevit la généralité de fa fameufe 
formule dans les calculs de Deflcar- 
tes, que par une efpece de hafard; 
& il s’en etoit déjà fervi fans y faire 
Tome . /. G 
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beaucoup d’attention avant d’ea 
avoir fenti toute l’étendue & la gé¬ 
néralité. On en peut dire autant des 
grands principes d’Hippocrate. Ce 
ne fut qu’à fon heureux génie qu’il 
dût la généralité de fes maximes. 
Auifi Boerhaave, qui avojt moins 
obferv-é que lui , ne fe fait-il pas 
de peine d’avouer combien il fentoit 
que fes Aphorifmes étoient au-def- 
fous de ceux dé ce grand médecin. 
On peut dire avec vérité que Boer¬ 
haave s’eff rendu la juftice qu’il fe 
devoit à cet égard. 

Malgré ce que nous venons de 
dire, on ne peut difconvenir qu’une 
longue habitude de voir, éclairée par 
un génie aü-deffus de celui des hom¬ 
mes ordinaires, & par un bon efprit 
attaché au feûl amour de la vérité, ne 
puiffe au moins faire faifir affez ai- 
fément les principes généraux une 
fois établis , quoique l’on ne foit pas 
affez habile pour généralifer foi-mê¬ 
me des obfervations particulières : 
éc c’eff toujours un avantage. Il eff 
des gens qui font faits pour luivre les 
autres, Si qui exécuteront bien un 
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deffein qu’ils rî’imagineroient jamais. 
On voit tous les jours un militaire 
faire des prodiges avec une poignée 
defioldats, s’il eft fous le comman¬ 
dement d’un habile générai ; tandis 
qu’avec une armée entière il feroit 
infailliblement battu, fi on l’aban- 
donnoit à lui-même. 

Le fçavoir. des autres peut donc 
influer diverfement fur notre expé¬ 
rience ; & ce font ordinairement nos 
talens naturels qui en déterminent 
les avantages. Comme tout fembîe 
dans la nature fixé dans des termes 
& des rapports particuliers à cha¬ 
que chofe, il n’eu pas étonnant que 
l’expérience des fiécles précédens ne 
devienne aufii plus ou moins avan- 
tageufe félon les facultés de chaque 
individu. Si l’on faifoit réflexion à 
ce principe incontefiable, on ne ver* 
roit pas fi fouvent des têtes mal or- 
ganifées, prétendre, après trente ans 
de pratique , avoir plus d’expérience 
qu’un jeune médecin à qmla nature 
a accordé des facultés fupêrieures à 
celles de ce vieux praticien qui n’é- 
toit né que pour voir le foleil fe le*. 
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ver & fe coucher. Il eft vrai que là 
fcien.ce fans pratique eft infuffifante ; 
mais une pratique aveugle a cet in¬ 
convénient de plus, qu’elle eft en¬ 
core dangereufe. Il faut réunir les 
deux , étudier lés livres & les hom¬ 
mes , interroger les morts ôc les vj- 
vans ; mais l’interrogation n’eft pas 
l’ouvrage d’un génie borné, encore 
moins celui d’un homme qui n’eft 
pas né pour être le difciple des hom¬ 
mes ordinaires. 

L’expérience des autres ne nous 
fournira non plus de règles pour no¬ 
tre conduite, qu’autant que nous fçau- 
rons eilimer les raifons de celle qu’ont 
tenue ceux dont nouslifons les ouvra- 
ges.Très-fouvent ils ne nous difent que 
ce qu’ils ont fait ; & U e il vrai qu’ils, 
ont bien fait. Mais il faut alors fe 
demander ce qu’on auroit fait en 
pareil cas ? Sçavoir fe faire cette de¬ 
mande avec connoiffance de caufe,’ 
c’efl avoir déjà beaucoup appris ; 
cela n’efl cependant pas allez: il faut 
encore trouver la réponfe ; fans 
quoi , nous ne verrons jamais ce 
que nous devrons faire 5 pùifque 
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nous ne pourrions pas nous dire pour¬ 
quoi ces'écrivains ont agi de cette 
maniéré. Leurs fautes, qu’il s’agit 
d’éviter, feront des écueils contre 
lefquels nous donnerons dans les 
mêmes cas ; & jamais nous ne por¬ 
terons avec fiiccès la main dans la 
moifîon qu’ils nous ont préparée , fi; 
nous ne fourmes pas capables de nous; 
en approprier la récolte. Leurs fuc- 
cès feront même pour nous des oc- 
eafions de fautes ; & Leur fçavoir ne 
tendra qu’à . nous égarer. Gomme 
le marin, le médecin fe trouve fou- 
vent dans des détroits où-il n’efi per- 
,mis qu’à de grands maîtres depaffer. 
Quelquefois on n’y a pafle que par 
quelques heureufes circonfiances 
dont on a fçu profiter; & ces cir-" 
confiances nous font inconnues. IL 
faut donc fçavoir voir dans leurs écrits 
ees chofes qu’ils n’ont pas cru devoir 
nous dire , parce que ce n’eft que- 
la fagacité qui doit nous les fuggé- 
rer. L’érudition, le fçavoir, l’expé¬ 
rience des autres ne feroient donc 
d’aucun avantage dans ces cas qui ne 
font pas fi rares, fins cette péné- 
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tration & ce génie qui font feuis 
l’habile homme. 

Si l’expérience des liécles précé- 
dens furpaffe fouvent la nôtre, il 
ne faut pas croire pour cela que l’an¬ 
tiquité ait tout dit. C’ell un abus 
que de croire que nous ne puiffions 
pas penfér aujourd’hui de nous-mê- 
: . ;f mes, & voir ce que l’on a vu au- 
jÉj^refcis. La nature efl invariable dans 
les efpeces qu’elle a déterminées y 
quoi qu’en aient penfé quelques écri¬ 
vains modernes. L’homme a donc 
encore aujourd’hui le droit de dire 
aux anciens qu’ils fe font trompés , 
comme Hippocrate l’avoit dit à fes 
ancêtres. Le fçavoir des autres n’efl: 
par conséquent recevable qu’aux 
termes de la vérité. Amicus Plato, 
feâ magls arnica veritas; & c’efl à ce 
feul titre que le fçavoir & l’expé¬ 
rience des autres nous doivent être 
refpeûabîes, & que nous en tirerons 
même un véritable avantage. 

Le grand point, c’eft , comme 
nous l’avons déjà dit, de prendre les 
quantités à leur jufte valeur. Mais 
ces quantités ne font pas arbitraires 
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pour le médecin. C’eft toujours la 
nature qui les détermine. Le fçavoir 
& l’expérience des autres nous de¬ 
viennent d’une ' très-grande confé- 
quence à cet égard. Mais combien 
n’y a-t-il pas de plus & de moins 
qu’il faut fçavoir retrancher ou ajou¬ 
ter de foi-même ? Combien ne prê¬ 
te-t-on pas à la nature de chofés qui; 
rie dépendent abfolument que de la 
maniéré de voir ou de fentiri Les mé¬ 
decins même les mieux inftruits font- 
ils d’accord entr’eux fur ce qu’ils 
doivent entendre par la nature ^ 
Comme toutes les réflexions de cet 
ouvrage fe rapportent à la connoif- 
■fonce de la nature , je crois pouvCi? 
placer à la fin de ce chapitre quel¬ 
ques réflexions qui auront leur uti¬ 
lité , ne donneroient-elies même que 
t’occafion de réfléchir fur les affer¬ 
mons que je vais y examiner. S’il efî 
dangereux, comme le difoit Galien * 
de s’attacher opiniâtrément à des 
opinions' dont il n’y a pas de preu¬ 
ves felides, il l’eff encore plus de 
prendre pour une déciiion ce qui ne 
préfentè que du doute & de foncer- 
G iv 
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titude. Ainfi , partir d’une réflexion 
ifolee d’un auteur pour lui faire dire 
ce que l’on croit foi-même, fans con¬ 
cilier cette penfée avec ce qu’il peut 
avoir dit de contraire ailleurs, c’eft 
abufer le leûeur, après s’être fait 
illufion à foi-même. Tel efl cepen¬ 
dant la conduite que certains écri¬ 
vains tiennent encore tous les jours 
pour appuyer leur fentiment. 

Que, devons-nous donc entendre 
par la nature prifë dans une acception 
limitée, par rapport au corps humain?, 
Selon le célèbre Sauvage , la. nature 
ou les efforts de la nature font Famé 
qui exerce fon énergie fur le corps 
pour la confervation de l’être indi¬ 
viduel. On a aufîi reproché à Stahi 
d’avoir accordé trop à l’ame ; mais 
ceux qui lui ont fait ce reproche, ou 
n’ont jamais lu fes ouvrages, ou ne 
l’ont jafhais compris. L’ame, fuivanf 
Stahi, étoit un être purement maté¬ 
riel, ou plutôt, il n’admettoit d’ame 
que le principe vital du corps orga- 
nifé. On voit donc qu’on s’efl: trompé 
à fon égard. Quant à Sauvage, il la 
croit abfolument fpiriîuel;; c’eft fon 
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opinion que nous fuivôns, pour éxa- 
miner fon hypothèfe. Sauvage s’ap¬ 
puie de l’autorité de Galien ; peut- 
être même, dit-il, Galien a-t-il trop 
accordé à l’ame. Mais il eft confiant, 
de l’aveu de Galien même, que ce 
fqavant médecin Grec n’a entendu, 
par la nature ou par l’ame , qu’une 
chaleur innée , qu’il appelle une fubf- 
tance mobile par elle-même, & qui- 
eft toujours en mouvement. Il avoue 
ailleurs qu’il ne. voit même rien de 
probable fur la fubftance de l’ame ; 
tantôtil l’appelle fimplement nature,' 
tantôt émanation de cette ame unip 
verfelle qui anime tout l’univers : 
ailleurs , il avance que l’ame qui 
forme le foetus, n’efl pas la même que 
celle qui eû contenue dans le fœtus ; 
mais il fé contredit fans balancer -, 
en difant que l’ame qui met toutes 
nos parties en mouvement, eft la* 
même que celle qui nous a formés ; . 
tandis qu’il affine qu’il ne fçait rien , 
fur la caufe efficiente qui forme le- 
fœtus. Que répondre à ces inconfé- 
quences ? Je ne prétends pas, difoit^ 
EèrneL concilier tous les endroits; 

G-V-; 
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ou Galien fe contredit ouverte- 
ment. 

Sauvage, perfuadé de la fpiritua- 
lité de l’ame , devoit-il recourir à un 
maître auffi inconféquent fur cet ar¬ 
ticle pour prouver fon hypothèfe ? 
Cardan a donc mieux vu que lui, 
quand il affuroit que l’on ne pouvoit 
abfolument pas penfer que Galien 
eût cru l’immortalité de l’ame. Ainfi , 
ce que Galien pouvoit entendre par 
la nature ., ne tendroit, au contraire, 
qu’à ruiner l’hypothèfe de Sauvage. 
Que l’ame fouffre de l’état malade 
du corps , cela doit être. Mais, que 
l’ame cherche & emploie tous les 
moyens poffibles d’écarter le danger, 
én bon praticien, la conclufioneft- 
elle légitime , & les prémices -y con- 
duifoient-elles ? Non, certes : il eff 
encore un grand nombre de propo¬ 
rtions intermédiaires qui ne feront 
jamais démontrées. N’étoit-ii pas plus 
naturel de dire que l’union de Pâme 
avec le corps conftituoit ce que l’on 
appelle l’état de vie a&uelle, èi que 
le mécanifme étoit le principè de 
tous les efforts que fait le corps ma- 
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ïade pour écarter le danger ? La caufe 
fe conçoit également bien, en difant 
que ce l’ont les déterminations actuel¬ 
les du fujet malade qui déterminent 
ces efforts; &, /ans fe fervir du ter¬ 
me de Pfeudomécaniciens, Sauvage: 
auroit du moins fufpéndu fon juge¬ 
ment fur des opérations qu’on peut 
rappeler à la feule organifation. ' , 

. Ne peut-on pas entendre tout fim-^ 
plemeat par la ■nature , larforcp.. Htatez 
actuelle du corps organifè vivant , forcé 
dont l’union de l’ame avec le corps: 
eft le principe éloigné, mais dont 
le fluide nerveux efl Ja: eatjfe itnmé^ 
diate/ Ce fentiment efl <daity.lümi-~ 
neux 3. qpelle que flûtla natttre fle ce 
fluide-,: fut-çe méme celui .de Lecat. 
On. conviendra- que le corps _eft 
fubordonné à l’empire de Lame dans 
tous les mouvemens qüenQivs appel* 
ions-j communément- ^volontairES ÿ 
mais .Famé par oit, .aueonîraârè ; lui 
être; (ubordonnée flans ceuxsoit elle 
efl dans un : état;de f paflibilité s, c’pfl 
ce que. î’expérience, j^ournaliere .peut 
prouver à un homme «qui ne prendL 
pasles motsrpqnf les çbofes.; rj- 
G yp 
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Comme nous ne connoiffons d’au* 
tre raifon de l’union de l’ame avec le 
corps que la feule volonté du Créa¬ 
teur, nous fommes difpenfés de faire 
aucune recherche à cet égard; Ë pa- 
roît plus intéreflant de nous occuper 
de la maniéré dont la nature cherche 
à conferver la machine dans l’état 
malade. Laphyfloîogie nous apprend, 
que des môuvemehs vitaux ordinai¬ 
res n’ont pour But que de confervef 
dans un état régulier les détermina- 
lions qui font l’état de fauté. Au; 
moindre trouble, foit dans dès flui¬ 
des, fort dans les fclides , rharmo- 
nie fe dérange & c’eft toujours aux 
dépens d’une partie que l’autre prend: 
plus de force & de-vigueur* comme 
l’expérience le prouve. Ce n’efl: donc 
plus que par des mouvemens extraor¬ 
dinaires que la machine vivante peut 
recouvrer fon état régulier. Cette 
loi efl auffi conflante dans la brute 
que dansd’homme ; elle fe fait même 
appercevoir dans les végétaux. Il 
eft des plantes dont les racines fuient 
le voiflnage d’un autre, en chan¬ 
geant la direction- qu’on leur- avoit 
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donnée, comme je l’ai expérimenté 
moi-même. Si elles ne le peuvent , 
elles përiffént, après avoirfaittous les 
efforts pour l’éviter. Si l’on fait avec 
un fil d’archal une ligature à une 
branche , Pëcorce fe tuméfie au-def- 
fus de la ligature, la recouvre en 
baiffant, Sc pouffe enfin des rejetons^ 
pour fe mettre plus à l’aife. Si ces 
progrès font fi lents dans les plantes, 
c’efi: que le fluide qui fait le principe 
dé la végétation, ne peut fe porter 
dans le cours de fa circulation qu’a¬ 
vec beaucoup de lenteur ; au lieu 
due, dans l’animal, le fluide moteur , 
porté par une circulation rapide, 
doit néceffairement ébranler la m'a- 
chine avec violence , dès que quel¬ 
que matière morbifique, ou offen- 
five, vient a faire fentir fon a&ioiî 
aü genre nerveux , qui ëfl: le cours 
déterminé du fluide moteur une fois 
fépàré . du torrent , des autres flui¬ 
des. De-îà l’ébranlement violent, par¬ 
ticulier ou général de la machine , & 
la profiràtion qui fuit en même rai- 
fon ces mouvemens particuliers ou 
généraux. Telle eft la voie que prend 
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la nature pour la conferyation de- 
l’animal. Eu-il donc befoin du con¬ 
cours de Famé pour ces opéra¬ 
tions ? 

Souvent , dit-on , la nature fait 
des mouvemens qui tendent à fa 
propre deftruâion. Gette objedion 
ruine l’autre hypothèfe, & confirmé 
celle que je préfente ici; car, fi, par 
la nature, on doit entendre ce prin¬ 
cipe ..injelleftuel qui veille nécefiai- 
remenf f. la confervation du corps;, 
n’efl-c.e pas fe contredire foi-même, 
après avoir pofé pour principe que 
l’ame tendoit toujours à ce but ? au 
lieu qu’en rapportant ces mo.uvemens. 
violens.à la feule orgânifation,. on 
n’eft plus étonné de voir un corps; 
ôrganifé fe détruire lui-même par le 
feui jeu de fon mécanifme, jeu qu’il 
ne tient que de lui-même, mais qui 
fe trouve porté à l’excès par ie .mouy 
Vernent excefiif du fluide moteur qui 
donne trop, d’a&ion à certaines par¬ 
ties. C’efi: ce que prouvent afiez fou- 
vent ces violens' mouvemens fpaf-; 
modiques, qui caufent aux mufcles; 
une roideur qui fubfifie /nême quel- 
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que fois deux ou trois jours après la 
mort des fujets. 

La nature cherche cependant à fe 
délivrer de la contrainte qu’elle 
éprouve ; mais une partie n’agiffanf 
plus qu’en violentant l’autre, il ne 
peut s’enfuivre qu’une ruine totale , 
û cette aâion furpaffe long-temps la 
force naturelle des organes; &c’eft 
ainfi que la nature fuccombe par l’é- 
puifement fubit de fes propres for¬ 
ces qu’elle emploie toutes en un feu! 
inflant ou en très- peu de temps. 

On ne nie pas, dans cette hypo- 
thèfe, que l’ame ne réagiffe fur le 
corps, quand le corps agit fur elle- 
Mais il ne s’agit pas des mouve- 
mens qui dépendent des facultés fu- 
périeures ou inférieures de l’ame; 
autrement, l’ame écarteroit le dan¬ 
ger avant qu’il fut extrême , & elle 
le pourrait faire , parce qu’elle le 
voudrait, fi ces mouvemens dépen- 
doient d’elle. Elle ne le fait cepen¬ 
dant pas. Dès que la machine me¬ 
nace ruine, l’ame, bien-loin de mon¬ 
trer aucune activité plus grande, fem- 
ble, au contraire, tomber dans uni 
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état de langueur & d’anéantiffement?, 
&, fi l’art ne vient au fecours pour 
ranimer le jeu des organes, les forcer 
même à quelque mouvement irrégu¬ 
lier ou violent, c’en êft fait du fujet. 

Il vaudroit mieux bannir de la 
médecine des mots vuides de fens,. 
que d’en faire la bsfë d’une hypo- 
thèfe ridicule au dôfnier point. Qu’on 
objeâte, fi l’on veut, les confé- 
quences qui réfuitent très-fouvent 
de la crainte, de la joie, de la cO- 
îere, enfin de toutes les pallions ,, 
telles que des fièvres violentes, des 
morts fubifes', des' langueurs , la 
phrénéfîe, &c. Je réponds d’abord' 
<|ue tous les auteurs, fans exception, 
âui nous ont parlé des-malâdies. de 
l’efprit, & des affeclionsque le corps 
en éprouvoit, nous ont plutôt dé-? 
peint l’état malade de leur efprit,. 
ou le^r mélancolie, qu’ils ne nous, 
ont mis en état de voir clair dans 
les caufës prochaines de ces affec¬ 
tions fingulieres. Je dirai enfuite que 
U moy en d'ennuyer , eji celui de tout : 
dire ; St que prétendre expliquer les. 
caufes drre&es de ces maladies ôc 
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de ces dérangemens, ferôit une ab- 
furdité aulïi grande que celle de ceux 
qui prétendent lès expliquer par l’ac¬ 
tion direde de Famé fur le corps. Il 
éll des chofes qu’on peut ne pas Ra¬ 
voir fans être ignorant, parce qu’on 
ne peut àbfoîumeôt les corinoître. 
On ne doit donc pas rougir d’être 
àuffî ignorant que fes maîtres, quand 
on n’a non plus qu’eux que de mau- 
vaifes raifons à donner. 

Au relie, de grands hommes ont 
été de notre fentiment. Ce n’efl pas 
que nous nous conduirons par l’au¬ 
torité ; mais elle mérite des égards, 
quand il n’ell abfolument pas poffi- 
ble de voir mieux , & que les fenti- 
mens contraires n’ont rien qui les 
pùiffe foutenir. Je ne vois rien de 
plus fenfé que ce que dit l’iliuftre 
Elter. « Sans m’embarraffer ici de ce 
» que les auteurs ont diverfement 
» penfé fur le mot de naturt , je vais 
» feulement conltdérer les phénomë- 
» nés comme ils fe préfentent, & 
» comme ils font fondés, tant dans 
» la llrudure de notre corps, que 
» dans les fondions-de fes parties $ 
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» laiflant de côté tout terme vague 
» & ambigu, que Famé ait part ou 
» non aux opérations qui s’exécu- 
» tent alors. Tous ceux qui connoifl 
» fent la flru&ure du corps, fçavent 
» aufli la liaifon intime qu’il y a 
» entre le cerveau, le cœur & les 
» poumons, tant pour commencer, 
» que pour foutenir le mouvement 
» qui fait les fondions vitales , ou 
» plutôt la vie de l’homme. 

» C’efl: par le cercle admirable de 
» ce mouvement que le cœur, à 
>» l’aide de la refpiration, chaffe au 
» cerveau le fang qui doit fournir- 
»» le fluide nerveux dont la fécrétiom 
» va s’y faire. Le cerveau à foa 
» tour renvoie au cœur ce fluide 
» une fois féparé du torrent des au- 
» très humeurs ; & c’efl: par ce 
» moyen que Le foutient fans inter- 
» ruption ce mouvement du cœur- 
» animé par ce fluide. Voilà donc: 
» comme les actions vitales s’exécu- 
» tent, & fans aucune détermina- 
» tion de la part de Famé , tant que. 
» l’animal vit. 

& De ce mouvement vital circu» 
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» laire, dans lequel confiaient les 
» fondions du cœur, des poumons 
» & du cerveau, on voit naître les 
» fondions des autres parties ; car, 
» à l’aide du mouvement du cœur, 
>> de la refpiration & de l’écoule- 
» ment du fluide nerveux , le fang 
» eft porté vers les vifceres deftinés 
» à la chylification & à la fanguifî-^ 
» cation ; &, par ce renouvellement 
» continuel du fang, les pertes de 
» nos fluides fie trouvent réparées , 
>> & la vie fie foutient. Ce font les 
» fondions des vifceres defliinés à 
»» ces opérations, que les médecins 
» ont appelées fondions naturdks. 

» D’après ces confidérations , il 
» efl: facile de comprendre que, 
»> comme dans l’état fain & naturel 
» les vifceres de l’abdomen, defliinés 
» à la chylification, extraient des ali- 
» mens le chyle néceflaire pour. 
» former le fang, &c rejettent en- 
» fuite par les inteftins, les reins & 
» la peau, ce qui efl fuperflu; de 
» même, dans l’état malade, le prin- 
» cipe morbifique , qui fait la caufe 
» de la maladie, efl fubordonné à la 
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» même a&ion de ces vifceres, qui 
» fublille toujours plus ou moins 
» parfaitement dans cet état. C’efl 
» pourquoi ce principe'nuifîble, qui 
» fe trouve ou- réfille r au mouve- 
*> ment des fluides, ou irriter les 
» folides par fon acrimonie , pourra 
» être pareillement changé & cor- 
» rigé par les forces des fondions 
» vitales & naturelles, de maniéré 
» à être difpofé à une évacuation 
» critique par le moyen des fécré- 
» tions. Si l’on veut attribuer cette 
» évacuation critique ou.ces opéra- 
» tions à la nature 3 je crois qu’on 
» doit définir la nature humaine une 
» force naturelle au corps de Fhom- 
» me; force qui, à l’aide -du mou- 
» vement du fang qui s ? exécute pat 
» les fondions vitales & naturelles , 
» peut préparer , aflimiler à notre 
» corps la partie nutritive des ali- 
y> mens, & chaffer hors de la malle 
» du fang ce qui peut s’y trouver 
» d’étrangèr & de nuilible, plutôt 
» ou plus tard, félon le caractère* de 
la matière nuifible. 

»: On voit en même temps par 
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?» cette explication , que c’efl une fa~ 
» gejfe extrême, de la. part clu Créateur 
o de ri avoir pas fournis cl la direction de 
*» notre entendement & de notre volonté 
» les fonctions vitales & naturelles , de 
» peur qu emportéparfespaffons , Vhom- 
v> me ne puijfe fufpendre ces fonctions à. 
» fon gré , & fefaire périr par ce moyen ; 
» ce qui fer oit tres-aifé ,j£ ces fonctions 
» avoient été fùbordonnées à P empire 
*> Vame , comme les fonctions ani- 
» males , » pag. 38—40. 

En confïdérant ainfi la nature, il 
eft aifé de voir comment on peut 
faire l’application des découvertes 
des grands maîtres qui ne l’ont non 
plus envifagée -que par ce feulméca- 
nifme. N’eft-ce pas une abfurdité ma» 
nifefte, que de prétendre pouvoir ad- 
miniftrer des médicamens pour- faire 
rentrer dans l'ordre une fubftance 
fpirituelle fur laquelle ces médica¬ 
mens n’ont aucune aftion } Et fera- 
t-il jamais rien d’utile pour la prati¬ 
que dans les obfervations des autres , 
fi l’on fort une fois du mécanifme 
de notre organifation ? En vérité, je 
ne conçois pas comment des gens 
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fienfés fe livrent à de fi frivoles idées ^ 
tandis que la nature de l’ame feroit 
même une énigme impénétrable fans 
la révélation qui nous dit. ce qu’il 
-faut la croire dans le fyfiême refpec- 
table de la religion. La religion n’a 
pâs prétendu faire des médecins, èc 
le fçavant Sauvage pouvait être mau¬ 
vais métaphyficien, habile calcula¬ 
teur & bon chrétien , fans dire des 
injures à Luther dont les opinions 
doivent peu nous intérefier lorfi* 
qu’elles font mal fondées. 
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LIVRE III. 

De F Efprit cFObfervation > & de 
F influence quil a fur F Ex¬ 
périence* 


CHAPITRE PREMIER/ 

De F Efprit cFObfervation en général* 

T’Appelle efprit d’obfervation l’ha- 
bileté à voir chaque objet tel 
qu’il eft, & ce en quoi il peut être 
plus ou moins utile. L’obfervation 
eft le réfultat de l’ufage de cette 
aptitude (a). La première chofe que 
nous préfente la nature, font les 
corps en général, qui affe&ent nos 
fens, enfuite l’efpace qui les ren¬ 
ferme , & le mouvement. Nous lait 
fons aux mathématiciens & aux 
phyfiçiens à difputer fur la nature 


(a) ï’infere tout ce qui fuit , jufqu’à 
tomme, ces phénomènes y êic* 
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de i’efpace des corps & du mou« 
veinent, pour ne nous occuper que 
des phénomènes. Les phyliciens ont 
diffingué quatre fortes de phéno- 
mènes. Leur diftin&ion peut s’ap¬ 
pliquer avec beaucoup d’utilité aux 
phénomènes généraux que le corps 
•humain - nous fait appercevoir. Ils. 
©nt admis , i° des phénomènes de 
foliation ; par rapport au corps hu¬ 
main , ce fera la place qu’occupe 
une de fes parties relativement à 
une autre : i° des phénomènes de 
mouvement ; ce fera le déplacement 
dune de fes parties, dans un rap¬ 
port quelconque : 3 0 des phénomè¬ 
nes de changement; ce fera l’altéra¬ 
tion interne ou externe d’une de fes 
parties, ou de tout le corps : 4% 
des phénomènes d’effet ; ce fera le 
réfoltat de l’énergie d’une caufe, 
foit interne, foit extérne, qui a dé¬ 
ployé ou déploie encore fon ac¬ 
tion fiir l’organifation du corps. 

Les différens phénomènes fuppo- 
fent toujours Une raifon fuffifante 
pour principe ; ôc fi cette raifon de¬ 
vient enfuite déterminante , de prin¬ 
cipe 



cipe éloigné qu’elle éteit, elle de¬ 
vient auffitôt caufe proprement dite. 
Il eft donc des loix contantes pour 
ces diverfes déterminations indivi¬ 
duelles. Ce font les fens feuis qui 
nous les font appercevoir dans leurs 
premiers rapports , du moins dans 
ceux qui fe préfentent les premiers, 
& qui par conféquent font tels par 
rapport à nous. Nous n’examinons 
pas ici fi tout être individuel efl 
Subordonné à une feule loi générale, 
ou fi chaque efpece d’être efi déter¬ 
miné dans fes rapports par une loi 
particulière à fon exiftence aâueUé. 
Nous affinerons feulement que rien 
ne paroit arriver dans la nature, 
fans une détermination antécédente , 
quelle qu’en foiî la caufe primor¬ 
diale , & qu’aucun phénomène ne 
paroit s’offrir à nos fens comme 
ifolé , & fans être lié avec des cau- 
fes déterminantes , qui font elles 
mêmes les effets d’autres caufes plus 
éloignées. C’eft d’après ce principe 
d’expérience que nous affurons auffi 
que de telle ou telle détermination 
du corps humain, il réfultera tel ef- 
tofm /» H 
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fet, ou autrement telle affeéHon. 
Donc tout phénomène dont on ne 
verra pas la raifon fuffifante dans 
telle caufe connue devra auffi fe rap¬ 
porter à une autre caufe , ou à des 
caufes réunies foit fimuîtanées , foit 
fubordonnées dans leur aftion les 
unes à l’efficacité des autres. 

Ces caufes peuvent être homo¬ 
gènes, c’eft-à-dire de même nature, 
ou hétérogène, c’eft-à-dire d’une na¬ 
ture différente. Dans ce cas, les ef¬ 
fets devront auffi fe différencier fé¬ 
lon ces rapports. Comme tout effet 
eft toujours égal à fa caufe effi¬ 
ciente,l’égalité ou inégalité des cau¬ 
fes, ou leur puiffance s’effimera donc 
auffi par leur énergie ou par leur 
produit. Tout ce qui n’implique pas 
contradiâion étant poffible,un phé¬ 
nomène ne peut donc jamais non 
plus être regardé comme abfurde, 
quelque cachée qu’en foit la caufe, 
parce que ce phénomène étoit une 
chofe poffibïe. Je concluds de-là que 
l’on ne doit jamais rien rapporter 
au furnaturel, dès que, par le prin¬ 
cipe de çontradi&ion, on ne peut 
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pas prouver que cetîe chofe n’étoit pas 
pofîi’ble dans l’ordre naturel. Ainfi, tant 
qu’on trouvera dans les loix générales 
ou particulières de la nature & de l’é¬ 
conomie animale la raifon fuffifante 
des caufes prochaines ou éloignées 
des afFe&ions du corps, on ne doit pas 
chercher comme parle Hippocrate 
h 7i Sao* if i<s7i h 7 *l<ri MGom , s'il y 
a du furnaturd dans une maladie. 

L’efprit d’obfervation fuppofe na¬ 
turellement la connoiiTance de . ces 
principes généraux, d’où l’on peut 
déduire ces deux règles efientielles 
dans lefquelles confifie le vrai el-, 
prit d’obfervation du médecin. 

\ 6 On ne doit admettre pour eau- 
fes véritables des phénomènes que 
préfénte le fujet, que celles que 
l’on connoît pour véritables : or, el¬ 
les feront véritables, fi on peut les 
déduire de i’organifation du corps 9 
û elles ont une connexion néceflaire 
avec les déterminations aâueiles, fi , 
par des expériences réitérées dans 
les mêmes circonftances, les mê¬ 
mes phénomènes ont difparu en at¬ 
taquant de la même maniéré les eau- 
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fes qu’on a cru être les, mêmes. 
Tout ce que l’on peut déduire des 
phénomènes a&uels, peut fervirà en 
déterminer les cau fes fi cela n’im¬ 
plique pas contradi&ion, en fuppo- 
fant néanmoins que l’expérience 
donne la raifon fuffifante de l’ana¬ 
logie ; & l’induâion fera vraie efi 
fentieliement, quoique de nouveaux 
phénomènes faffent enfuite connoî» 
îre les exceptions qu’on y devra 
faire. 

Ces loix qui ne font déduites que 
de celles que les phyficiens ont éta¬ 
blies pour rendre raifon des divers 
phénomènes que tous les corps de 
la nature préfentent tous les jours, 
n’ont rien de particulier qu’autant 
que nous en faifons ici l’application 
à des corps organifés qui jouiffent 
par eux-même d’un mouvement pro- 
greffif. Mais ces corps, quoiqu’or- 
ganifés, n’en font pas moins l’affem? 
blage de différentes fubfiances ma¬ 
térielles. Par conféquent il y aura 
toujours des déterminations antécé¬ 
dentes de la caufe à l’effet. Il ne s’a¬ 
git alors que de difcerner la vraie 
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nature de ces caufes. C’eli dans l’é¬ 
tude de la nature en général, de l’éco¬ 
nomie animale & de la pathologie 
qu’on doit apprendre à la eonnoître ; 
& l’on parviendra à fe rendre raifon 
des phénomènes, & à remonter aux 
caufes par les effets, ou à déterminer 
les effets parla force des caufes qui 
agiffent ou pourront agir. 

Comme ces phénomènes font in¬ 
finiment diverfifiés, les caufes doi¬ 
vent l’être aufii, Quelques-uns vien¬ 
nent de Peffence des chofes mêmes; 
ce font les plus imporîans , parce 
qu’ils conduifent direclement à la 
connoiffance du tout. D’autres fem- 
blenî pour ainli dire ne naître que 
de chofes purement -accidentelles 
en apparence , ce font les plus ordi¬ 
naires , & ils ne deviennent im- 
portans, que quand ils font bien liés. 
Enfin il y en a qui font fi peu effen* 
tieîs qu’ils ne nous apprennent rien 
que leur réalité a&uelle, permanente 
ou fugitive. 

Ainfi l’habileté à obferver n’eff 
que la prompte conception des rap¬ 
ports des chofes ÔC des lignes qui 
Hiij 
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nous en indiquent l’ordre & la co^m- 
feinaifon. En obfervant cet ordre & 
ces rapports, nous mettons, comme 
ians y penfer , une certaine liaifbn 
entre les vérités individuelles. Cette 
liaifon fe fait fentir dès que nous ap- 
percevons quelque raccord entre les 
choies ; & cet accord nous frappe 
même, par ce qui nous en fait dif¬ 
férencier les attributs. Car il n’eft 
pas pofflble de fe représenter ce en 
quoi une chofe diffère effentielle- 
ment d’une autre, fans les comparer 
enfemble; êc c’eft par cette com¬ 
paraison même que nous en établit* 
fon la liaifon, de quelque maniéré 
qu’elles puiffent.fe rapprocher. 

Les perceptions de nos fens fe- 
roient prefque inutiles,fi l’efpritref- 
îoit dans i’inaélion quand les fens 
font affeâés. La brute paroît même 
nous imiter à cet égard. L’ame fe- 
roït riche en images, êc vuides de 
penfées, Tout notre favoir fe bor¬ 
ne roit à la connoiffance des chofes 
individuelles. Il faut, malgré nous- 
mêmes, qu’en voyant, nous foyons 
toujours dans une forte d’état d’ac- 
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îivité ; mais cette activité ne doit 
pasfe borner à la feule percep¬ 
tion des chofes individuelles. On 
doit les comparer evec toute au-* 
tre. qui peut leur reffembler , & en 
fqavoir faifir promptement toutes 
les marques de reffemblance & de 
diffemblance. 

Nos fenfations feront toujours 
des perceptions individuelles , û 
nous ne nous accoutumons pas à en 
comparer plusieurs à la fois, pour 
en fentir l’ordre & la liaifon , êc 
découvrir ainfi comme d’un feui 
regard toutes les variétés , raffem- 
bler ce qui eft épars , différencier, 
ce qui eft différent, rapprocher ce 
qui peut l’être , & nous mettre 
par-là en état de juger que telle 
chofe eft, ou deviendra telle. Voilà 
les feules voies qui nous procurent 
les différens degrés de clarté, d’é¬ 
tendue , & de perfection dans nos 
premières idées , & dans les ré¬ 
flexions qui les fuivent. 

Quoi qu’il en foit, l’efprit d’ob- 
fervation vient encore plutôt d’un 
certain taél naturel, en conféquence 
Hiv 
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duquel on eft vivement affeâé dé 
tout ce qui s’offre à i’efprit, &C 
d’une attention également grande 
à tout ce qui affede dans ces mo¬ 
yens. C’eff de ce fentiment que 
vient la liberté d’efpriî , laquelle 
met Famé en état de fentir, de dif* 
tinguer & de comprendre promp¬ 
tement; de même que des yeux 
perçant voient promptement , clai¬ 
rement & déterminément , fans 
qu’un objet fe confonde avec ceux 
qui font auprès. Je dis que ce fen¬ 
timent délicat donne de la liberté 
à Fefprit, parce que , n’étant pas 
obligé dè s’arrêter à des fenfations 
ou à des objets intermédiaires pour 
démêler ce qui Faffefte, il faifit fans 
héixter & au premier inâant ce 
que les fens lui tranfmettent, & fe 
trouve en même îems affez à lui- 
même J poür examiner ce qui peut 
l’intéreffer. 

La feule voie de découvrir tout 
ce qui fe trouvé dans un objet, eff 
de l'examiner en détail, & de le 
déeompofer jufqu’à ce que l’objet 
- entier devienne fi fimpie qu’on ne 
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puifie plus l’anaiyfer davantage ; 
mais cette anaîyfe a fes bornes. Un 
fentiment trop fin Sz trop délicat, 
ne conduiroit qu’à des obfervations 
infruûueufes. Tout objet a Tes rap¬ 
ports fixes &z déterminés, hors def- 
queis il ne peut plus entrer en au¬ 
cune comparaifon ; & pafier ces 
bornes dans une analyfe, ce feroit 
tout méconnoître, ou tout détruire 
en ne voulant que décompofer. 

Cette trop grande déiicatefie 
nous fait pafler des chofes aux 
mots. Celui qui met trop de fubti- 
ïités dans fes obfervations, voit fans 
doute des chofes que d’autres ne 
voient pas, mais aufii il rifque fou- 
vent de prendre fes idées pour la 
réalité. Semblable à celui qui re¬ 
garde du haut d’une tour élevée, 
il jette prefque toujours les yeux 
fur le lointain , fans appercevoir ce 
qui l’avoifinè, Sz ce qui la plupart 
du terris l’intéreffe d’avantage. Rien 
n’eft donc plus contraire à la for¬ 
mation des idées, que ce rafinement 
qui frappe toujours l’imagination, 
fans intéreffer l’efprit. Je ne pér¬ 
il v 
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mets qu’à Hudibras &à Ralpho de 
fubtilifer dans des analyfes fembla- 
bles à celles qu’ils ont faites fur la 
lumière intérieure des puritains, 
ou à l’Arabe Alkinde de détermi¬ 
ner les forces des médicamens par 
les règles de l’arithmétique & de la 
mufique. Qu’auroit dit Ariftophane 
s’il avoit vu les modernes analy- 
fer les globules du fang d’une puce! 

Après ce fentiment délicat, mais 
fixé dans de juftes bornes, l’atten¬ 
tion, palfée en habitude, contribue 
le plus à l’efprit d’obfervation. 
C’efi une loupe qui, appliquée aux 
différentes parties d’un objet, y fait 
encore remarquer d’autres parties 
qu’on n’y appercevroit pas fans celas 
Plus on a exercé fon attention, plus 
on verra donc de chofes dans les 
objets. Un botanifie voit dans une 
plante plus que tous les autres hom¬ 
mes. Il y voit ce qu’on y doit voir, 
tandis que les autres ne eonnoif- 
fent même pas ce qu’ils peuvent y 
voir. 11 en efi de même d’un bon 
moralifie. 1! fçait difcerner l’homme 
dans tous les états de la vie ciyHe, 
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îl détermine les cara&eres des hom¬ 
mes , comme le fait des plantes le 
botanifle,. par des marques prifes 
de la fiature même ; & fouvent ce 
n’efi.en apparence qu’une nuance 
îégere , qui empêche de les confon-, 
dre. 

D’un autre côté, ce qui paroît 
aux autres hommes établir une dif¬ 
férence effentielie, n’efl aux yeux 
de ces obfervateurs qu’une quan¬ 
tité variable, qui après plufieurs ré¬ 
ductions fe métamorphofe, &c fe 
fond pour s’évanouir dans leur ana- 
lyfe. C’efl aux quantités confiantes 
qu’ils s’arrêtent ; mais il faut être 
homme de l’art pour recennoître 
ces quantités. 

L’attention fe perfe&ionne même 
par les avantages qu’on retire de 
l’habitude d’obferver. L’efprit fa- 
tisfait de fes découvertes précéden¬ 
tes, devient toujours plus avide à 
mefure qu’il étend fes connoiflan- 
ces, & fe fixe d’autant plus volon¬ 
tiers fur un nouvel objet, que ceux 
qu’il a déjà connu l’ont plus inté- 
reffé. Au lieu que le curieux, qui 
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ne cherche qu’à voir pour voir , eft 
content quand fes yeux ont légè¬ 
rement voltigé d’un objet à l’autre. 
Celui-ci ne veut que dire fiai vu , 
& l’autre je cannois. 

Le regard attentif qui, pendant 
que nous nous repréfentons un ob¬ 
jet, occupe toute notre ame , doit 
être comme entretenu par le feu 
d’une paffion fecrète. Le défir puif- 
fant de.fe perfectionner, eil ce feu 
qui trouve fa propre nourriture en 
lui-même. Il faifît tout ce qui l’en¬ 
vironne., & ne fe rallentit jamais 
pour s’éteindre, même dans les inf- 
tans oii Tefprit obfervateur eft le 
moin occupé. 

Quoique l’amour de la vérité foit 
îa feule paffion prédominante d’un 
homme animé par cet efprit, il eff 
bon d’éviter de fe trouver fréquem¬ 
ment avec des têtes foibles & mai 
organifées. La trop grande fréquen¬ 
tation de cette efpèce de gens nous 
rapproche malgré nous de leur ni¬ 
veau, &, en nous mettant fouvent 
à leur portée, nous nous accoutu¬ 
mons infenfiblement à ne penfeç 
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que comme eux, parce qu’il fau£ 
penfér avec eux. Le mauvais goût 
devenu familier devient bientôt îe 
feul que l’on ait, parce qu’on le 
vçtit par-tout. 

Les efprits bornés voient aulfi 
dans certains objets bien des cho* 
fes qu’un efprit fupérieur n’y verra 
pas, mais ce font ces fortes de cho- 
fes mêmes qu’il faut éviter de voir 
avec eux. Ces minuties font leur 
vrai partage ; voilà pourquoi les 
femmes ont en mille cireonftan- 
ces l’œil plus fin que l’homme ; 
mais ce ne font que des chofes fai¬ 
tes pour être vues des femmes. Un 
efprit né pour quelque chofe de plus 
relevé, doit paffer fans attention fur 
ces objets, parce qu’il n’eft pas né 
pour ramper. Quelquefois il eü 
bon d’y prendre garde. C’efl: cepen¬ 
dant en rapportant tout aux géné¬ 
ralités qu’on doit envifager ces dé¬ 
tails ; ce que ne font pas les efprits 
ordinaires qui s’en occupent fans 
ceffe. En générai, l’artifan ne voit 
rien au-delà de fês doigts & de fes 
©utils. 
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Il fuit, de ce que nous venons 
de dire, que l’efprit d’obfervation 
n’efl: pas le partage d’un efprit trop 
vif, ni d’un efprit trop lent. Ceux 
qui ont l’imagination trop vive, ou 
plus d’imagination que d’efprit, 
voient beaucoup de chofes à la fois. 
La trop grande vivacité avec la¬ 
quelle ilsfentent, fait de leurs fen- 
îations une perception confufe, qui 
ne leur rend compte de rien de net 
& de précis. Voilà pour quoi il fe 
joint quelquefois à une imagina- 
^-tion forte, un goût indéterminé & 
inconftant, parce que l’imagination 
a pour le moins autant de part au 
goût que l’efprit. Ceux au contraire 
qui.ont beaucoup d’efprit fans ima¬ 
gination , font en général plus de 
îems à voir, mais ils jugent bien 
une obfervation, quoique moins ha¬ 
biles à en faire. Ils verront probable-? 
ment le jeu & les efforts des paf- 
fions plus clairement qu’un homme 
d’un efprit trop vif, qui les fent fans 
les démêler ; mais ils n’éprouve¬ 
ront pas cette détermination invo¬ 
lontaire qui porte Fefprit fur-tout 
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ce*qui nous environne, fans rien 
faire appercevoir de fixe & de dif- 
tinft. Ces efprits lents ne voient 
que ce qu’ils ont une forte envie 
de voir. 

En général, avec trop de froideur 
ou trop d’ardeur, nous voyons tous 
les objets dans un fens contraire. On 
voit vite &l on diftingue ce qu’on 
voit, lorfqu’avec une portion con¬ 
venable dïmagination & d’efprit 
celui-ci fixe l’autre fur l’objet qu’il 
faut examiner. Àuffi le plus haut 
degré d’efprit d’obfervation fe 
trouve dans une tête vive, capable 
d’une attention profonde & foute- 
nue. 

L’efprit ne peut pas fe fixer trop 
long-tems fur un feul objet ; parce 
que naturellement l’efprit efï en 
même tems fort aéüf, & par-là 
même impatient. Mais on n’a pas 
toujours befoin de voir vite, pourvu 
qu’on voie biren. Ce qu’un homme 
voit tout d’un coup avec le plus 
haut degré d’efprit d’obfervation * 
fe laiffera appercevoir fucceflîve- 
ment avec un moindre degré. Ce 
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meilleur obfervateur a même be- 
foin quelquefois de fe fixer fur un 
objet aufli long-tems qu’un efprit 
borné; parce qu’étant plus en état 
de connoître les différentes parties 
d’un objet, il y appercevrades cho- 
fes qui échapperont toujours à l’au¬ 
tre qui fe contente de voir ce qui fe 
préfente. Celui-ci voit auffi vite le 
même objet , mais il le connoît 
moins. 

Quoiqu’il faille apprendre peu- 
à-peu à voir avec les yeux de l’ame 
comme a vec ceux du corps,cependant 
î’efprit d’obfervationparoît quelque¬ 
fois fe manifeff er comme un véritable 
inftinâ:. Sans faculté habituelle, il 
faifit fouvent foudain ce qu’il y a 
d’inflruâif dans un objet, & le com¬ 
prend de même. Je fus curieux un 
jour de fçavoir le jugeaient que por- 
teroit une dame fur le tableau his¬ 
torique intéreffant d’un peintre Ita¬ 
lien , & dont le pathétique était 
caché dans peu de chofe. Cette 
dame fut émue au premier coup 
d’œil. Je ne lui en demandai pas 
davantage pour m’affurer de fora 
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goût &C de Ton taél. Elle n’avoit ce¬ 
pendant aucune connoifîance en 
peinture. C’efl; ce fentiment inné 
avec lequel on juge bien des ouvra¬ 
ges des poètes & des peintres, lorf 
qu’il ne s’agit pas tant de leur ma¬ 
niéré d’opérer, que de l’effet de 
leurs ouvrages ; c’eft dis-je ce fen- 
timent qui rend i’efprit auffi per- 
çant que les yeux d’un Lieberkühn 
qui voyoit fans lunette les faîel- 
lites de Jupiter. 

Peu de gens obfervent lors même 
qu’ils ont intention de le/aire, & 
le réfultat de leur obfervation n’eft 
qu’une fumée qui fe diffipe dès 
qu’on les interroge fur ce qu’ils ont 
vu , ou ce qu’ils ont cru fentir. Il 
falloit la délieateffe des oreilles ro¬ 
maines , pour dire à Virgile qu’il 
ne parloir pas romain. Nous voyons 
cependant tous les jours des gens 
enthoûfiafmés à la vue de quelque 
ouvrage de l’art , d’une pièce de 
théâtre , d’un difcours, enfin d’un 
ouvrage d’efprit quelconque. A les 
entendre,ilsfaififfent jufqu’aux moin¬ 
dres nuances des penfées de Fauteur \ 
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le moindre trait de l’habileté dé 
l’artifté efl un chef-d’œuvre à leurs 
yeux. Si on leur demande l’ordre, " 
la fuite, l’enchaînèment de ces pen- 
fées & de l’ouvrage qui les ravit, 
on trouve auffitôt qu’ils n’y ont 
rien obfervé que ce qu’ils ont prêté 
à l’auteur , fans même rien faifir 
de fon art & de fon habileté. 11 efi 
aifé de connoxtre l’efprit d’obfer- 
îion de chaque homme en particu¬ 
lier; il ne s’agit que de voir com¬ 
ment il efi: affe&é d’une pièce de 
théâtre , d’un tableau, d’une pièce 
de mécanique , fkc. Cet efprit efl 
le même quant à fon propre carac^ 
tere, de même que le génie , dans 
quelque art qu’on l’envifage. 

L’un ne voit au théâtre que les 
habits des a&eurs, l’autre le teint 
des a&riçes , celui-ci leur parure, 
celui-là les décoration du théâtre. 
D’autres s’attachent à la déclama¬ 
tion, quelques-uns aux geftes, ceux- 
là à la démarche des héros. C’efl 
un roi, une reine , un prince mal¬ 
heureux, un tyran qui parle; tous 
ees fpeâateurs, décidés dans leur 



goût par quelque paffion' particu¬ 
lière , vont au fpeâacle pour y 
flatter leur paffion , & s’en revien¬ 
nent perfuades qu’ils ont bien vu , 
bien connu la pièce ; qu’ils peu¬ 
vent décider de fon mérite, parce 
que leur paffion y a été autorifée. 
Voilà dans cette maniéré de voir 
au fpeâacle , ce que font tous les 
hommes ordinaires dans toutes les 
circonftances de leur vie, Sé dans 
tout ce qu’ils voient. 

Comme il h’eff donné qu’au vraie 
génie d'inventer, ce n’eft non plus 
qu’avec du génie qu’on peut fentir 
le mérite de l’invention. La poëfle 
& la peinture ne font pas l’ouvrage 
des poètes & des peintres feuls. 
C’efl: un taleqt qui fe fait égale¬ 
ment remarquer dans tous les hom¬ 
mes d’efprit. C’efl: ce vrai talent, 
ce vrai taâr qui ne fait que chan¬ 
ger de rapports félon l’art de celui 
qui le met en ufage. C’eft par-îâ 
que nous apprenons à connoître 
la nature, à Limiter, & à nous con¬ 
duire d’après fes avis. Aucun maî¬ 
tre n’efl: capable d’inftruire ceux à 
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qui la nature a refufé ce talent,. 1 
Nicomachus difoit à un fpeâateur 
qui ne trouvent rien de beau dans 
un tableau d’Appelles , prends donc 
mes yeux , & vois. 

Dans un tableau qui- repréfente 
lesa&ionsdes hommes, il y a quel¬ 
que çhofe d’antérieur aux traits du 
pinceau,aux proportions des parties, 
à la diftribution des ombres & des 
jours , à l’harmonie du coloris , fk. 

. en général à l’adrefîe inécanique , 
<& qui ne peut fe voir que par l’œil 
fenîible de l’ame; Ceux qui auront lu 
les grandes réflexions que l’immor¬ 
tel Shaftesbury a faites fur le tableau 
du jugement d’Hercuîe , fentiront 
qu’un vrai peintre d’hifloire doit 
avoir ce génie créateur au fuprême 
degré. Cet illuflre Lord devoit lui- 
même poflédef fupérieurement ce 
vrai génie d’obfervation, pour avoir 
fait les réflexion qu’il nous a lait» 
fées dans cet écrit. 

Les hommes ordinaires ne voient 
jamais ce génie créateur dans les 
ouvrages d’un peintre , ils ne s’at¬ 
tachent qu’au mécanifme du tableau. 
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ï!s feront frappés d’un défaut, mais 
incapables de fentir la hardieffe de 
l’exécution ; une exa&itude fervile 
leur plairoit , tandis que ces grands 
traits, dont un feul rend fouvent 
plufieurs pallions, ne les affeéle- 
ront pas , & fouvent échapperont 
à leur regard. Hogarth qui voyoit 
que tout le monde ne s’attachoit 
qu’aux bagatelles, dïfoit, par rap^ 
port à cela , que tous les hommes 
étoient juges compétans en fait de 
peinture, excepté les vrais connoif- 
leurs. 

11 effi peut-être auffi difficile au¬ 
jourd’hui de bien juger d’un ta¬ 
bleau , d’une Æatue , St de toutes 
leurs parties, qu’il l’étoit au Grec 
& au Romain de faire les chef-d’œu- 
vres qui étonnent encore les vrais 
connoiffeurs. Selon \Yinkelmann, 
l’efprit des anciens ne fe fait fen- 
tir que dans la profondeur de leurs 
ouvrages , au lieu qu’à préfenî on 
met en vue tout ce que l’on a , 
comme un marchand prêt à faire 
banqueroute.» Il faut des génies tels 
que Mofes, 'NYinkelmann, Sulzer ^ 
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pour déterminer toutes les marques 
du beau , depuis fes moindres de¬ 
grés jufqu’à ce qu’il y a de plus fu- 
Eli'me dans les ouvrages d’invention. 

L’efprit d’obfervaîion porté au 
plus haut degré dans les arts, tou¬ 
che au merveilleux. Raphaël n’étoit 
d’abord qu’un peintre médiocre. Il 
s’introduit furtivement dans la cha¬ 
pelle du Pape Sixte, y voit un mo¬ 
ment la répréfentation du Pere éter¬ 
nel, faite par Michel Ange ; il eft 
tellement frappé de la grandeur de 
l’idée du peintre , qu’il la faifit toute 
entière, & parvient en un jour à 
donner le même caraûere de gran¬ 
deur , de majeflé , de divinité à 
fes. propres repréfentations du Pere 
éternel , îefquelles n’avoient juf- 
ques là été que très-imparfaites. 

Ces mêmes réflexions s’appliquent 
à l’efprit d’obfervation néceflaire 
dans la foeiété. Je remarque fou- 
vent qu’un homme qui ne peut fai- 
fir un tableau moral, & un trait de 
Hogarth, eA aufli incapable de goû¬ 
ter un caraclere de Théophrafte ôc 
de la Bruyere. 
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C’efl: auffi ce tad qui fait poindre 
dans un jeune homme les premières 
lueurs des talens les plus fublimes. 
Ce tad eft à l’efprit humain, ce 
qu’efl aux plantes ce principe qui 
fait Pâme de la végétation. A me- 
fure que fon énergie fe déploie, ces 
premières lueurs acquièrent un nou¬ 
vel éclat, êc paroiffent enfin dans 
la fplendeur qu’on en doit atten¬ 
dre. Mais , pour appercevoir ces 
premières lueurs, il faut avoir aufîi 
ce délicat fentiment. Bien des gens 
fe trompent à cet égard. Il n’y avoit 
qu'un vrai obfervateur capable de 
dire à Voltaire * , tu feras un jour 
un grand homme , avec de grands dé¬ 
fauts, 

Dubos dit que e’efl une marqué 
que des jeunes gens ont du génie,! 
{i, dans les études ordinaires de la 
jeuneffe, ils relient en arriéré, tan¬ 
dis qu’ils avancent à grands pas 
dans l’art pour lequel ils font nés. 


(a) Je tiens cette anecdote d’un habile 
homme qui a étudié fous le même maître 
de rhétorique que Voltaire, 
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' Si tant de beaux génies font négli¬ 
gés par des maîtres, c’eft que ces 
maîtres, qui ont plus appris à par¬ 
ler qu’à penfer, ne font pas géné¬ 
ralement en'état defaiûr la trempe 
d’un génie infiniment au-deffus du 
leur. Accoutumés à un train de vie 
purement mécanique,, jamais ils ne 
foupçonneront même qu’une ma¬ 
chine foit animée par un autre ef- 
prit que par celui qu’ils p entent 
avoir,. Or c’efi: toujours, félon eux, 
le plus accompli; ainfi celui qui ne 
fe préfentera pas avec les mêmes 
nuances, fera toujours pour eux un 
fou pi de qui ne méritera aucune atten¬ 
tion,. Jamais homme n’a mieux fçu 
que Mécène & Colbert difcerner 8c 
faire valoir les talens. Mais ces 
grands hommes ne dévoient pas cet 
heureux difcernement à des fophif- 
tes empefés. Un Kleinjogg fait l’or¬ 
nement de l’humanité fans être re¬ 
marqué , jufqu’à ce qu’un Hirizel 
le voie , le juge & l’immortalife. 

Certaines gens voient toujours 
faux. S’ils fe fixent fur des enfans, 
iis prendront des inepties pour des 
marques 
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marques de la grandeur future de 
leur efprit ; la facilité de calomnier 
pour du jugement ; des caufeurs 
pour de beaux efprits ; des tartufes 
pour des modèles de probité & de 
religion. Des têtes éclairées, mais 
frpides & élevées dans une efpece 
de feryitude * prennent pour les 
marques de la plus franche étour- 
dérie, un penchant décidé pour ce 
qu’il y a de grand , de beau, de 
fublime ; l’efprit d’indépendance &c 
d’élévation , le mépris des baffes 
confidérations font à leurs yeux un 
orgueil impardonnable. Les gens 
ftupides prennent tout cela pour 
des preuves de folies. Chacun croit 
bien juger , parce que chacun 
voit à fa maniéré. Pytnagore , di- 
foit un ancien philofophe, regarde 
le foleil bien différemment qu’A- 
naxagore. Celui-ci y regarde comme 
une pierre, & l’autre comme un 
dieu. 

D’autres ne voient qu’à demi. 
Us ne voient jamais affez. Ils s’en 
tiennent à des parties ifolées, ôe 
manquent le tout, La Madonna de 

Tome /. , I 
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üaphaël feroit pour eux un joli mi**' 
nois, Montefquieu un bel efprit, 
dt Haller un habile anatomifie & 
an grand botanifie : mais rien de 
plus. 

Le plus haut degré d’efprit d’ob- 
fiervation e& auiïï eflimable dans 
la morale que dan» les arts. So¬ 
crate avoit à un fi haut degré l’art 
d’obferver les hommes, que, dans 
les -occafions les plus critiques, il 
fie formoit auffitôt dans fon efprit 
une combinaifon afiez prompte 
.afiez jufie pour pouvoir prédire 
infailliblement ce que cet homme 
deviendroit. il jugeoit les hommes , 
•dit Diderot, comme les gens de 
goût jugent des ouvrages d’efprit , 
parle ta£L . 

La, théorie, fi méprifëe du vul¬ 
gaire , & fi fouvent attaquée par les 
* demi-fçavans , n’efi: fondée que fur 
des obfervations faites- avec cet ef¬ 
prit , qui, dans mille circonfiances , 
triomphe d’un exercice aveugle. En. 
morale même , la théorie ne peut 
etre vraie qu’autant que fes afiertions 
fieront fondées fur i’analjfe du cœur 
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humain. Quoique la plupart des hom- 
-mes fe conduifent moins par réfle¬ 
xion que par habitude, & qu’ils ne 
faffenî une chofe que parce qu’il 
l’ont vu faire, ou qu’on leur a dit 
qu’il falloit la faire, il efl cependant 
un principe déterminant, allez géné¬ 
ralement reconnu dans toutes leurs 
«étions. Ce principe devient diffé¬ 
rent dans des fiîuations différentes» 
C’efl donc par ces fituations qu’il 
faut fçavoir l’éflimer. Dans un temps, 
e’efH’utilité ; dans un autre, l’amour- 
propre : tantôt c’efl l’envie, tantôt 
la haine , rarement l’amitié; enfin 
o’efl chacune des pallions qui domine 
tour à tour. L’hifloire n’efl même 
que le tableau de ces différentes cir« 
confiances pour l’æiî du phiiofophe® 
La différence qui fe trouve entre 
les allions 6c les paroles, conduit 
direélement à la différence infinie 
qu’il y a entre ce que Phomme efl , 
Sc ce qu’il veut paroître» Il faut ap- 
.prendre d’abord à connoître les êtres 
par les phénomènes , afin de prévoir 
un jour les phénomènes , par ce que 
i’on connaît des êtres mêmes. Gn 

i n 



196 De l’Esprit d’Observàt. 
doit de même juger d’abord du cœur 
par les aâions ; enfuite on prévoira 
les avions par la connoifiance du 
cœur. Chaque aftion a fa caufe dé¬ 
terminante, comme on vient dé le 
voir. C’efl en obfervant fouvent le 
caraftere des a&eurs, leurs idées, 
leurs pallions , leurs vertus, leurs 
vues, leurs intérêts, les différentes 
fituations oii ils fe trouvent, & en 
différenciant avec jufte‘ffe, en rap¬ 
prochant & réunifiant ce qui doit 
l’être, qu’on parvient à fpécifîer ces 
eaufes, & à fe rendre compte des 
aâions. La fociété eft quelquefois 
long-temps dupe d’un homme qui 
n’eft difeerné que par l’habile obfer- 
vateur. Celui-ci ië voit , & fe tair, 
en attendant que Ta&eur fe démaf- 
que lui-même aux yeux des autres. 
11 efl fingulier que ce foit fouvent 
par la bienfaifance que l’homme fe 
mâfque le plus adroitement & le plus 
long-temps. 

L’hiftoire, dans fon point de vue 
principal, efl un des moyens les 
plus avantageux d’augmenter nos 
gonnoifiançes morales. Nous ne de» 
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Vons fur-tout chercher dans l’hifloire 
des fiécles paflfés qu’à mieux connoî- 
tre nos contemporains, & à juger 
fainement de leur cœur & de leur 
conduite. Comme nous ne voyons , 
parmi les hommes avec lefquels nous 
vivons, qu’une partie du monde infi¬ 
niment petite, c’efl: i’hiftoire qui nous 
mene à la connoiflfance du monde 
entier ; &, par-là, nous évitons de 
juger du général par le particulier, 
& de toutes les nations par une 
feule. Nous ne croyons générale¬ 
ment vrai & en même temps propre 
à l’homme , que ce qui a été regardé 
comme tel en tout temps, fous l’in¬ 
fluence d’une multiplicité de caufes 
infinies. C’efl; pourquoi la comparai- 
fon des chofes pafîees avec les chofes 
préfentes efl: une des meilleure ma¬ 
niérés d’obferver les hommes,, parce 
qu’elîè nous apprend à les connoî- 
îre directement par leurs a étions. 

Mais peu de gens font en état de 
profiter de la leéture de l’hifloire. 
Premièrement, par la faute des écri¬ 
vains mêmes. La crédulité, i’efprit 
de partie, 6c fur-tout le défaut de 
Iiij 
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cet efprit vraiment philo'fophiqite 
que tout écrivain devroit avoir y 
nous mafquent, nous dérobent, ou 
nous tronquent la plûpart des événe- 
mens qu’ils rapportent Les faits nous 
intérëne.nt prefque toujours moins- 
que leurs caufes; & c’eft ce point 
efientiel que peu d’écrivains ont 
connu ou fçu démêler, fans prêter 
à l’imagination. Tite-Live étoit né 
décîamateur, il voulut être hifiorien y 
Polybe, cet homme fi clair-voyant 
dans les aâions de l’homme, fi atten¬ 
tif aux caufes des événemensà leur 
enchaînement, fi inftruit des affaires 
& de fon état, n’a pas fçu plaire à 
,cet hiflorien romain qui l’alîere tou¬ 
jours , quand il a lieu de le confulter., 
11 faudroit à tous les hifioriens l’ef- 
prit philofophique & là diétion de 
Xénophon, le pinceau de Salftue 
&la fincérité de DeThou. Seconde¬ 
ment, peu de gens profitent de la lec¬ 
ture de rhîfioire, faute dé cétte péné¬ 
tration qui ne s’acquiert jamais, mai-, 
grétous les préceptes. Sans cette pé¬ 
nétration , démêlera-t-on jamais les, 
deffeins, les moyens, les événemens* 
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leurs fuites , le pofîible, le vraifem- 
biable, l’influence des plus petites 
ehofes fur les grandes ï Appercevra- 
t-on dans une circonftance fouvent 
peuintéreffante en elle-même, l’ori¬ 
gine de la fervitude & de la liberté 
d’un Etat, les cailles qui l’ont fait 
fleurir , ou déchoir Verra t-on ce 
qui a fait naître les arts, les fciences 
le commerce, la religion ; & com¬ 
ment lès uns ont fervi à faire écla¬ 
ter les autres ; quels fecours ils fe 
Font mutuellement prêtés ; & ce en 
quoi l’un peut intérefferj’aatre ? 

Il ne s’agit pas feulement de voir 
dans l’hiftoire qu’il y a chez toutes 
les nations telles lois , telles mœurs ,, 
telle religion , telle coutume -, tels 
commerce. Celui qui vit chez ces 
nations le fçait, & n’en efl: pas plus, 
fçavant pour cela ; mais c’eft à l’ef- 
prit de toutes ces différentes ehofes 
qu’il faut fe fixer. Il faut voir naître 
les lois dans les intérêts réels d’un- 
Etat, dans le caraûere des habitans 
dans les rapports où ils peuvent être 
avecleurs voifins, ou avec les nations, 
éloignées qui. les. intéreffent. Tell 
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ufage, & telle loi rend une nation heifr 
reufe, & la même loi, le même ufage 
n’eft pas admiffible chez un autre. Les 
révolutions ont toutes été détermi¬ 
nées par des caufes internes ou ex¬ 
ternes. Ce font-ces caufes qu’il faut 
encore plus examiner que les révo¬ 
lutions même. Pourquoi tel peuple 
fe trouve-1-il heureux dans un pays 
dont les anciens habitans n’étoient 
que de vils efcîaves ? Voilà ce 'qu’il 
faut fur-tout chercher &: connoître. 
Mais, fans cet efprit d’obfervation, 
verra-t-on tout cela dans l’hiftoire? 
Non. Voilà auffi pourquoi fi peu de 
gens l’ont lue comme Montefquieu, 
<k écrite comme Hume. 

Sans l’efprit d’obfervation, le po¬ 
litique manque toujours fon but. Ja¬ 
mais il ne s’élèvera à la théorie du 
bonheur des Etats entiers ou des 
fociétés civiles, fi les obfervations 
les plus jufies n’en ont pas profon¬ 
dément gravé dans fon efprit le ca¬ 
ractère , les moyens, les obftaclës , 
les caufes & les fuites de ces mê¬ 
mes obftaclës. Connoître tout ce qui 
peut arriver à l’infini dans un Etat, 
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Ravoir Part d’en maintenir le bien- 
être,de s’oppofer aux obftacies direâs 
ou indire&s, d’obvier à fes maux 
internes, de faire ceffer ceux qui fe 
font manifeftés , de les pallier & de , 
les couvrir , s’ils font incurables, & 
fur-tout fçavoir faifir le temps, la 
mefure & la force des remèdes, 
tout cela demande une pénétration 
au-defiiis du politique ordinaire qui 
ne fait que ce que fes prédéceffeurs 
ont fait. Si l’homme d’Etat ne con- 
noît le fort & le foible du cœur hu¬ 
main plutôt d’après de juites analyfes 
que par des hypothèfes établies fur 
les pallions mal conçues & mal con¬ 
nues, jamais il ne devinera les def- 
feins des autres, & n’en tournera les 
vues à fes propres deffeins; il igno¬ 
rera toujours ce qui fe doit 5 t fepeut 
faire publiquement, fecrettement ; 
il emploiera plutôt de vils artifices 
que d’adroites manœuvres ; il verra, 
touchera tout à faux, fera tout mal 
ou à demi,& méconnoîtra par-tout 
le vrai efprit des intérêts du peuple. 

C’efl: fur l’art de voir bien & 
promptement qu’un général d’armée 
1 v 
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fonde tout fon bonheur. Pour faire 
des marches adroites r ii faut qu’il 
remarque d’abord tous les avanta¬ 
ges & les défavantages d’un pays ; 
qu’il combine enfemble le temps* 
les lieux, fon monde, fes vivres, ôc 
fon ennemi également envifagé dans 
les mêmes circonflances. S’il faut 
affeoir fon camp , choifir un lieu 
convenable pour attaquer l’ennemi, 
' la connoiffance des moindres détails 
lui devient li effentielle , qu’un buif- 
fon , .un foffé, un ruifTeau décide 
fouvent de fa perte ou de fa vie» 
toire. Non-feulement il a fon armée 
à commander , il lui faut encore 
éclairer les marches , les fauffes rou¬ 
tes ; connoître les embûches de l’en¬ 
nemi : une démarche impofante af- 
fure fon fuccès. S’il manque.un coup 
-d’œil au fort de la mêlée, fon ar¬ 
mée eift en déroute. Au milieu de 
ces difficultés, il doit cependant voir 
tout d’un œil calme & tranquille. 
C’ed fon œil attentif qui va triom¬ 
pher, ou de l’ennemi, ou de fort 
propre malheur. On a vu dans com¬ 
bien de circon&ances ce coup d’œil 
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dë maître a décidé d’une viâoire c£ 
du fort d’un Etat. 

Jufqu’id, je n’aiprefque traité que 
philosophiquement de l’efprit d’ob- 
iervation , parce qu’il n’étoit pas 
poffible de s’expliquer clairement fur 
un terme abftrait, fans remonter à : 
des principes phiiofophiques, pro¬ 
pres à faire comprendre le vraifens- 
de ce terme. Rondeau dit qu’il eff; 
fâcheux qu’il faille tant de philofo- 
phie pour pouvoir obferver une fois 
ce qui fe voit tous les jours,.Reve¬ 
nons à notre art. 

La fcienee eft la clef avec laquelle' 
lé médecin pénétre dans l'intérieur 
de la nature., Le médecin fçavant: 
connoft d’avance le pays oit il va 
entrer ; au lieu que l’empirique ignore 
même les routes qui y conduifent.. 
L’un va i voir à découvert le fein de 
la nature, l’autre ne fçait même ce: 
qu’il y va chercher. 

Mais il n’éfl: rien de p f us âvanta-? 
geux pour éclairer l’œil de l’obfer-- 
vateur que la connoilfance hillori» 
que de la médecine. On entend par¬ 
lé ce que les meilleurs obfervateurs 3 , 
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& fur-tout Hippocrate , nous ont 
laiffé fur la théorie des Agnes & des 
fymptômes par lefqueis on com¬ 
prend que telle maladie eft celle-là , 
& non pas une autre. Cette connoif- 
fance, jointe aux autres principes , 
inftruira donc toujours le médecin 
fur les phénomènes des maladies , 
fur leur liaifon, fur leur dépendance, 
autant qu’il en a befoin pour juger 
par-là des caufes qu’il s’agit de dé¬ 
terminer dans les cas pofîlbles. II 
verra par ce moyen la phyjionomie. 
de chaque maladie , qu’il n’apperce- 
vra pas immédiatement à la vérité 
par les yeux du corps, mais par 
ceux de l’efprit. 

C’efl: ainfi que le-médecin, guidé 
par deux flambeaux différens, c’eft- 
à-dire par les principes que nous 
venons d’établir fur le rapport des 
caufes & de l’effet, & par la partie 
hiftorique, peut fe préfenter avec 
confiance au lit d’un malade , & dé¬ 
couvrir des chofes qui échapperont 
toujours à ceux dont l’œil ne fera 
pas guidé aufli avantageufement. 
L’attention efl fans doute très» 



EN GÉNÉRAL; 205 
pénible, quand on n’a pas à un haut 
degré ce taû délicat, cette fineffe 
du coup d’œil, laquelle abrège con- 
Üdérablement les opérations de l’en¬ 
tendement ; mais , comme nous l’a¬ 
vons dit, l’habitude vient au fecours , 
& ce taclfe perfectionne, & devient 
même quelquefois plus direCt. 

Il efl des gens qui regardent un 
médecin comme un homme attentif, 
s’il vifite fréquemment fon malade , 
s’il remue fréquemment tout ce qu’il 
rend, s’il éntre avec les affiflans dans 
de longs détails fur les felles, les uri¬ 
nes , les crachats, le pouls, la refpi- 
ration ; mais ce n’eft pas là l’atten¬ 
tion qui fait le vrai obfèrvateur. Tou¬ 
tes ces chofes font très-intéreffantes 
en certains momens ; dans d’autres , 
c’eft toute autre chofe qu’il faut con- 
fidérer; c’efl moins l’œil qui doit 
voir que l’efprit. Celui qui n’efl pas 
capable d’obferver l’homme moral , 
ne connoîtra jamais les maladies du 
corps. Le même talent qui nous fait 
connoitre les maladies de l’efprit, 
nous fait aufîi voir les langueurs du 
corps. Les unes & les autres ont 
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leurs fignes déterminés, &: ce n’efi : 
que le connoifFeur qui ne peut s’y 
méprendre.. 

Le vrai médecin obferve ce que ; 
l’empirique ne cherche pas à voir; 
car le médecin doit fe rendre compte 
à lui-même de tontes les circonfian- 
ces d’une maladie, à travers le voile 
qui les couvre : il doit fçavoir les Am¬ 
plifier dans leur complication, diflirs- 
guer ce qui efi confiant de ce qui s’y 
trouve de variable , i’eflentiel de 
ce qui n’eft purement qu’accidentel,,. 
îl faut qu’il fente comment une ma¬ 
ladie eft-devenue ce qu’eile eft, 
comment ces circonftances font paf- 
fées de la pofîibilité à l’aâualité. Tout 
cela dépend donc de la pénétration' 
de l’obfervateur ; & c’eft ce qu’il ne 
pourra pas toujours déterminer par 
les fignes & tes fymptômes. 

L’empirique, au contraire, n’a 
befoin ni de cet efprit d’obfervation,-, 
ni de l’hifioire des maladies. Comme ; 
il Va moins voir ce qui efi, que ce 
qu’il veut voir, & que la maladie 
doit être déterminée par les médi- 
camens qu’il applique, il n’a befoin 
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de différencier ni le poftible, ni fac¬ 
tuel , ni le vrai femblable, ni le vrai* , 
ni le faux..Tout eft vrai pour lui, 
puifque la maladie n’eft que, ce qu’il 
veut qu’elle foit. Je viens dans le 
moment de voir encore l’exemple le 
plus odieux de cette abominable pra^ 
tique. On me préfente un enfant ma» 
lade depuis quelques mois ; il étoit 
au lit fans pouvoir fe coucher fur le 
dos, à la fuite d’un coup me dit- on 
qu’il avoit reçu dans le dos. Toute 
réfléxion faite fur l’état du malade, 
je dis qu’il eft décidément rachitique*. 
& je propofe mes vues curatives,. 
On le confie à un chirurgien qui 
fonge plutôt à appliquer quelques 
cataplafmes inutiles fur la tumeur 
qui fe fentoit à la région des reins. 
Je réitéré mes avis. Tout réfumé, 
on le livre à un empiriquequi, d’un 
ton hardi, prononce que c’eft une 
vertèbre tuméfiée par le coup que 
l’enfant avoit reçu. 11 traite l’enfant 
ft violemment, pour faire rentrer , 
difoit-il, cette vertèbre, qu’il le met 
à deux doigts de la mort. La mere 
étoit convenue avec moi de lamala» 
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die qu’elle avoit eue avant, & après 
avoir conçu cet enfant, J’avois même 
fait aux fœurs du malade la même de¬ 
mande qu’à lamere fur leur état', pour 
me confirmer dans ce que je préfumois 
à l’égard du vice de la lymphe de 
l’enfant. Elles n’avoient fait qu’au-’ 
torifer mes préfomptions. Malgré' 
cela l’empirique prévalut, jufqu’au 
moment oiiil mit lui-même fonigno¬ 
rance au jour; & je ne revis pas le 
malade.Cet exemple peut fervirpour 
mille autres cas. 

On voit donc combien j’ai eu rai- 
fon de dire que, fans ce vrai efprit 
d’obfervation, on peut voir grand 
nombre de maladies fans rien ap- 
percevoir. Une maladie aâuelle eft 
quelquefois long-temps fans fe ma- 
nifefter. Un léger accident la déter¬ 
mine. C’efl: donc l’abfurdité la plus 
grande de prendre cet accident, fut- 
il même des plus graves, pour la 
maladie qui n’efi: tout au plus que 
compliquée avec les fuites de cet 
accident. L’exemple précédent peut 
s’appliquer ici. Après bien dès inter¬ 
rogations faites fur l’état antérieur dç 
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l’enfant, fur fes maladies, fes habitu¬ 
des, ou fes goûts particuliers, la mere 
étoit convenue que cet enfant, bien 
avant ce coup & une chute qu’il 
avoit faite depuis, s’étoit fouvent 
plaint de douleurs vagues dans les 7 
épaules, le long du dos; de l’affîtu- 
des; & qu’elle avoit eu des fleurs 
blanches pendant un temps confidé- 
rable. Ses filles en étoieat également 
incommodées. Or les plus habiles 
obfervateurs nous ont fait voir quel¬ 
les funefles conséquences il ré fuite de 
ces maladies; & que des filles ap¬ 
portent , même en naiflant, cette 
maladie qui leur devient héréditaire. 
Ce fut-là que je ne balançai pas de 
rapporter la maladie de ce jeune 
garçon. Les fuites du coup avoient 
pu accélérer les progrès de la ma¬ 
ladie , mais le coup n’étoit ici qu’un 
accident particulier; ce n’étoit donc 
pas de-là qu’il falloir tirer fes indica¬ 
tions curatives, loin d’en faire la 
maladie principale. 

Je ne perdis pas non plus de vue 
les fuites du coup. Je rapportai ce 
que j’avois obfervé moi-même en 
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difféquant un domeftique mort d’un 
pareil événement, & je détaillai le 
cas que nous a rapporté M. de Haen. 
Gomparaifon faite de ces différentes 
circonftances r je cms que j’avois 
fiiivi les régies de l’art & de l’obfer- 
vation. On goûta mes réflexions,, 
mais il fallait des obfervaîeurs pour- 
paffer outre. 

La mefure inégale de i’efprit d’ob- 
fervation efl une fource de difputes, 
entre les médecins, & ces difputes 
font le prétexte dont on fe fert pour 
accufer leur art, 11 y a, dit Pindare,, 
peu dé chofes à gagner pour la mé- 
difarice ; mais on devroit faire atten¬ 
tion que les fuites en font ici d’une 
très grande conféquence. Hippocrate 
s’étoit déjà plaint de ce mépris qui 
retomboit fur l’art, tandis qu’il ne 
devroit couvrir que lés ignorans. 

Chacun voit à fa maniéré; mais, 
fi chacun raifonnoit d’après la na¬ 
ture , quand il voit , peu dé gens ver- 
roient à leur maniéré ; parce qu’on 
ne verroit que comme il faut voir. 
Ge n’efi pas que l’ëfprit d’obferva- 
tion fuppofe de longs raifonnemens^ 
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La nature qui doit fervir de régie à 
cet égard, prend toujours la voie la 
plus courte dans les opérations, c’elt 
donc celle qu’il faut tenir aufîi dans, 
le ralfonnement. Hoffman avoit rai- 
fon de dire qu’abandonner ce que 
pré fente nt les fens pour fe livrer à 
de purs raifonnemens , c’efl une Cu¬ 
pidité , un aveuglement d’efprit ; tous 
les raifonnemens qui s’écartent des- 
rapporîs de la nature, ne doivent 
jamais être admis. Il faut même,dans 
l’obfervation, qu’une hypothèfe foit 
moins fondée fur les lois générales 
de notre organifâtïon, & des phé¬ 
nomènes généraux de la nature , que 
fur les déterminations aéhielîes , & 
fur les conditions particulières qui 
ont pu les rendre telles : autrement, 
il eft impoffible d’éviter l’erreur & 
la méprife. Quand Platon reprochoit 
aux ignorans de fe foucier peu de 
raifonner & de s’inftruire, il ne vou» 
toit certainement pas que les raifon- 
nemens fuffent la loi de l’obferva¬ 
tion. Ce n’eft que d’après les déter¬ 
minations des fujets qu’il, permet ati> 
médecin de raifonner, pour établir; 
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fa méthode curative; car, dit-il, 
chaque maladie doit fe traiter félon 
fes déterminations propres & parti¬ 
culières. 

Il eft des gens encore plus blâma¬ 
bles que les empiriques. Le nom & 
la profeffion de médecin font déjà 
un titre pour mériter à certain point 
la confiance du public : ces gens, 
dont ce feul titre fait tout le fçavoir, 
marchent hardiment chargés d’une 
foule dé recettes, êc femblent fe 
confôîer en fe difant tel praticien 
n’en fçavoit pas plus que moi, il 
étoit pourtant heureux. Leur raifon- 
nement ne s’étend pas plus loin. Ce 
n’efî ni d’après la nature, ni d’après - 
l’expérience qu’ils raifonnent, ou 
plutôt ils n’ont jamais raifonné. C’efl 
une recette qu’ils fçavent copier. 
Une fille a les pâles couleurs, ils 
donnent une recette rafraîchiffante 
parce qu’il y a de la fièvre : une 
femme groffe a une rétention d’u¬ 
rine , ils lui donnent un diurétique ; 
ignorant que l’enfant ferme le col 
de la veffie, & qu’un diurétique tue 
en pareil cas. Non - feulement ces 
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gens n’apperçoivent pas l’enchaîne - 
ment des circonftanees d’une mala¬ 
die, ils n’en faififfent aucune. 

Dirai-je ici ce que je penfeî Le 
médecin qui voit toutes les circonf- 
tances d’une maladie, celui qui ne 
les voit qu’à demi, celui qui n’en 
voit aucune, ou qui ne voit que fes 
préjugés doivent néceffairement être 
d’un avis différent; cependant tous 
jurent fur leur expérience. C’eft ainfi 
que fe prouvent les opinions les plus 
eontradi&oires. On a difputé depuis 
Mofcou jufqu’à Raguze fur l’infenfi- 
bilité des tendons & du période. 
Tous en rappeioient à l’expérience t 
enfin l’on a conclu que les tendons 
étoient fenfibles , parce que de Hal¬ 
ler étoit Luthérien, Tous ay oient 
fait des expériences. 

L’homme défend jufqu’à la mort 
ce qu’il croit avoir vu, fans fe de- 
mander s’il étoit en état de voir. Un 
homme ivre jure que tout danfe au¬ 
tour de lui ; un fuperditieux proteffe 
qu’il y a des forciers. Un petit efprit 
craint les revenans : tous parlent 
d’après l’expérience : c’eft ainfi qu’ils 
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l’ont fçu!.. La nature des maladies y 
l’art de les guérir, les vertus des 
médicamens fe décident d’après l’ex¬ 
périence de celui qui les connaît, 
&C par celui qui ne les connoît pas. 
Ce médecin qui a découvert les voies . 
de la nature , qui les fuit tous les. 
jours, & la vieille garde malade qui 
a fuivi les ordres de ce médecin, em 
rappellent à leur expérience. Mais 
peut-on en rappeler à l’expérience , 
fans pôfiéder Fefprit d’obfervation 
comme il faut le fuppofer dans un 
habile homme. Eft-ce par une pra¬ 
tique aveugle, avec des recettes, des 
préjugés , des pallions, qu’on voit la 
nature ? 

. Que doit penfer un malade en 
voyant plufieurs. perfonnes de fen- 
îimens fouvent contradiâoires, en 
rappeler à l’expérience : croira-t-il 
jamais que la médecine foit un art 
qui ait fes principes, & qui fuppofe 
tant de génie? il eft cependant vrai 
qu’il faut un vrai génie pour faire 
un vrai médecin. Mais il eïl poffibîe 
eue tous ceux qui font au tour .de 
fon lit ne foie.nt pas cet -homme-là» 



«■N GENERAL liy 
'Pleins'd’impatience dans leurs fouf 
frances, les hommes exigent auffi 
■quelquefois une certitude immuable 
dans tout ce que dit & ce que fait 
un médecin; certitude qui ne fe 
trouve dans aucune des connoiffan- 
ces humaines, à l’exception des ma¬ 
thématiques pures. En général 5 nous 
pouvons dire que tout ce que les 
fens nous affureht, tout ce qui fe 
fuit d’une indu&ion jufte, & ce que 
nous voyons immédiatement dans 
nos idées, eft vrai. L’incertain dans 
la médecine, & parcohféquent ce 
qui eft préjugé, -opinion, ne dimi¬ 
nue pas la certitude du vrai. Nous 
connoiffons les effets avec affez de 
certitude ; ce font les caufes qui 
nous embarraffent : mais, dans celle- 
ci, nous ne nous trompons pas fi 
tous les effets d’une caufe nous font 
connus d’avance , au point que la 
caufe puiffe être déterminée par les 
effets; mais il eft peu de gens de l’art 
qui puiffent faifir ces rapports des 
effets aux caufes, & faire' l’applica¬ 
tion des principes fondés fur les ob¬ 
servations des habiles gens de l’art ; 
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parce que chacun croit avoir droit de 
faire valoir fon opinion. 

Diderot croit qu’il efl: ridicule de 
dire autant d'avis que de têtes : parce 
qu’il n’éft rien de fi commun que des 
têtes, & rien de fi rare qu’un bon 
avis. Adrien eut-il tort de faire met¬ 
tre fur fon tombeau, \e grand nom* 
bre de médecin a tué Vempereur ? 


C H A P 'i T R E I I. 

Des Objlacles nuifibles à l'Efprit d'Ob - 
fervation. 

T ’Esprït d’obfervation le plus 
JLj fin peut-etre borné , troublé, 
trompé , affoibîi, & pour ainfi dire 
annéanti de différentes maniérés. 
Pour obferver, il faut le faire avec 
un ame tranquille & libre, quoique 
toute occupée de fon objet.. 

Il faut que l’efprit fcit affranchi 
de tout préjugé & de toute paflion, 
fi l’on veut prendre la pofition d’oii 
l’on voit la vérité : il faut même aller 
au-devant de la vérité avec définté- 
reffement. 
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reffemenî. Il ne faut pas pins être 
arrêté ou intéreffé par les préjugés 
& les paffions des autres, que par 
les nôtres; car l’homme, entraîné par 
la force des préjugés, ne voit, même 
avec le meilleur efprit d’obfervation, 
que ce qu’il veut voir, ou que ce 
que les autres veulent lui faire 
voir. Cette recherche intéreffée de 
la vérité efi la fource principale de 
tous les faux jugemens des hommes , 
& de toutes les erreurs qui les désho¬ 
norent. 

Les obftacles les moins confidéra- 
bles de cette efpece % défigurent tous 
les objets ; parce que l’œil voit 
moins que les paffions elles-mêmes. 
On prétend que les femmes lifent 
mieux dans nos phyfionomies que 
nous dans les leurs. Mais aucune fem¬ 
me ne lira peut-être pas dans la phy- 
ÜGïïomie d’un homme laid.C’eftainfi 
que la plupart des objets prennent dans 
les yeux de Fobfervateur la cpuleur 
& le caractère qu’on y apperçoit ; 
ou fe modèlent fur l’idée prédo¬ 
minante de l’obfervateur. Les uns 
font hypocbondres, ils voient tout 
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noir : d’autres font admirateurs, ils 
voient tout grand. Quelques autres 
voient tout défectueux, c’eft le plus 
grand nombre : peu de gens font 
frappés du beau ; le brillant eft ce 
qui les touche, parce que le faux 
goût eft celui qui prédomine. Un 
faux goût, dit Shaftesbury, fe jette 
fur ce qui frappe immédiatement les 
fens, plutôt que fur ce .qui peut in¬ 
ter elfer i’efprit, après un examen 
réfléchi. Au lieu qu’un homme d’un 
goût grand & vrai, fondé fur la 
nature même, apperçoit ce qu’il fent 
en lui-même; il eft bientôt frappé 
de la noble fimplicité, & de la ma- 
jefté paifible d’un objet vraiment 
grand. C’eft un ftatuaire créateur qui. 
voit dans un demi-vers d’Homere la 
ftatue de Jupiter, qu’il va exécuter 
d’après ces deux mots. 

Le pitoyable Janfénifte qui écri¬ 
vit contre l’Efprit des Lois , crut 
avoir bien battu l’auteur, en lui re¬ 
prochant de n’avoir pas parlé dans 
cet ouvrage du péché originel 
& de la grâce. Montefquieu répon¬ 
dit qu’un homme qui veut attaquer 
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toutes les parties d’un livre, & qui 
n’a qu’une idée dominante, reffem- 
ble à un curé de village à qui des aftro- 
nomes faifoient voir la lune par une 
lunette, &C qui ne voyoit dans la 
lunette que le clocher de fa pa- 
roiffe. 

Mais les pallions bornent encore 
plus que les préjugés l’efprit d’ob- 
fervatioa. Les préjugés laiflfent en¬ 
core fouvent quelques voies ou« 
vertes aux avis &. à l’exemple. Il 
n’eft pas de préjugé fi grand, qu’il 
tienne en tout temps l’efprit de 
l’homme occupé d’un objet fous le 
même point de vue. Une réflexion 
avancée par un événement Favora¬ 
ble delfifle les yeux; & ce phan- 
tôme difparoît, quand fur-tout les 
préjugés ne tiennent point à quel¬ 
que chofe de myflérieux. C’eft ce 
qui fe voit tous les jours. Mais la 
paffion s’empare de toutes les ave¬ 
nues de Famé, fe loge dans tous les 
replis du cœur, & poffede l’homme 
tout entier. La réfiftance & les obf- 
racles ne font que la fortifier en 
l’irritant. Comme toute paflïon fans 
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exception eft toujours fondée fur un 
amour aveugle de foi-même , if eft 
bien plus difficile d’y renoncer 
qu’aux préjugés. Pour quitter ceux- 
ci , il ne faut que dire je me trompe, 
au lieu que pour renoncer à fa paf- 
fion, il faut s’humilier.Tout préjugé' 
peut cependant devenir paflion, fur- 
tout s’il eft autorifé par l’exemple 
& par le temps : parce que l’homme 
en général eft: plus animal d’habitude 
qu’un être réfléchiflant. Les préju¬ 
gés devenus paffions, rendent l’hom¬ 
me inacceflîble. Voilà pourquoi 
l’homme n’eft: plus capable de rien 
■voir que lui-même & que fes pro¬ 
pres â&ions. L’homme même le plus 
mftruit 3 le plus clairvoyant en mille 
chofes, ne peut plus rendre juftice 
à i’efprit& auxfentimens des autres, 
quand il eft conduit par ces maîtres 
impérieux', Un principe de jalou- 
fie fecrçtte lui mafque tout ce qui 
fé trouve de bon & de folide dans 
fes amis, il ne les écoutera que 
pour les blâmer, ôc fuivre fes opi¬ 
nions, Mille événemens capables de 
l’humüier ne lui fourniront pas un 

mis? 
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Plus nos pallions fe mêlent dans 
nos jügemens, moins nous fom- 
mes en état de dire- notre avis. Je 
regarde comme un chef-d’œuvre 
de l’art d’obferver les hommes , 
que quelqu’un me définiffe exacte¬ 
ment le caraâere d’un grand poète , 
ou d’un grand phiiofophe qui s’eft 
ouvert de nouvelles routes dans 
fon art. Je ne vois aucune ‘efpe- 
ce d’hommes obfervée & jugée fi 
différemment. Les uns les élevent 
au-deffus de tous ceux de leur art ; 
d’autres les condamnent aux petites- 
maifons : & chacun dit je fuis im¬ 
partial. 

Il eft vrai qu’il faut convenir que 
nous ne voyons jamais ni mieux ni 
plus vite que quand une chofe in- 
térelfe notre attention ; c’eft ce qui 
a fait dire à Roulfeau que les philo¬ 
sophes les plus fenfés qui aient paffé 
leur vie à obferver le cœur humain, 
n’orit pas vu les lignes de l’amour 
auffi bien que la femme la plus bor¬ 
née qui efl: amoureufe ; & cela eli: 
vrai. Le phiiofophe en ce cas-là ne 
voit que d’après ce qu’il croit devoir 
K iij 
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penfer, & cette femme bornée ne 
voit que dans ce qu’elle fent. 

Madame deStaaldit, d’après l’ex¬ 
périence qu’elle en avoit faite à laBaf- 
tille,que les gens enfermés font de tous 
les obfervateurs les plurattentifs à 
caufe de leur grand loifir, tk du défaut 
de diffraâion ; mais fur-tout à caufe 
du vif defir qu’ils ont de remarquer 
quelque chofe de nouveau. Aufïi ne 
négligent-ils rien pour découvrir les 
plus petites chofes. Ils font tout œil, 
toute oreille ; & queîqu’étroitement 
qu’on les enferme , ils découvrent 
pourtant ce qui fe paffe , parce 
qu’ils croient avoir part au moindre 
mouvement, & le fuivent jufqu’à la 
fin. La haine qu’on conçoit du genre 
humain, en quelques momens, dans 
ces trilles féjours, efi pour bien des 
gens une occafion de voir l’homme 
beaucoup mieux que dans la fociété.. 
Ce qui y féduifoit n’intérefîe plus 
les yeux. Le cœur s’explique alors 
plus librement, & l’on voit en effet 
l’homme tel qu’il efi. Tertullien re¬ 
prochoit à Hérophile d’avoir hai 
F homme pour apprendre à le con~- 
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naître, parce qu’il avoit diflequé 
des hommes vivans. Il eft bien des 
circonftances dans lefquelles ce 
mot de Tertullien eft une grande 
vérité. 

Le defir de voir une chofe, fait 
que fouvent on la voit par-tout. J’at 
connu des médecins qui ne voyoient 
jamais que certaines maladies. Il étoit 
facile de voir par quel verre ils les 
voyoient. Un praticien célèbre, en- 
tr’autres, qui a une obftruftion au 
foie, ne voit que cette affection dans 
tous fes malades. C’efl fon remède, 
quoiqu’efficace pour lui, qu’il or¬ 
donne par-tout. Un autre n’aime que 
la thériaque, parce qu’elle le met 
quelquefois au lit pour trois mois ; 
&c que, fans cette thériaque, félon 
lui, il ne feroit pas réchappé de fes 
maladies qu’il fçait maîtrifer dès l’a¬ 
bord par ce moyen. Un autre eft 
tenu au lit par la goutte le tiers de 
l’année , mais, comme il ne veut pas 
convenir qu’il a la goutte , il ne vent- 
pas non plus convenir qu’il y ait ja¬ 
mais eu un feul rhumatifme. Il ne 
voit par-tout qiiunéfranlement dans 
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le genre nerveux, & n’emploie que 
des narcotiques :’s’en accommode 
qui peut. 

Nous - voyons tous les jours la 
nature expliquée par des hypothè- 
fes. On fe fait des principes arbitrai¬ 
res, & l’on croit que tout doit fe ré^- 
duire à ces lois oti à ces régies. Mais 
ces principes font, chez les méde¬ 
cins , le même effet que chez l’hiffo- 
rien. Les objets ne font que réfléchir 
les traits de Tefprit de celui qui les 
obferve. Si ces gens évitent les pué¬ 
rilités d’Hérodote, & les fables dè 
Tite-Live, ils auront cet air myffe- 
rieux de Tacite, que des gens peu 
clairvoyans prendront pour profon¬ 
deur de génie; ils croiront ces obfer- 
vations d’autant plus intéreffanîes, 
qu’ils y comprendront moins de cho- 
fe$. Comme il n’eff rien de fi facile 
que de favorifer tous les préjugés 
à la faveur de cette obfcurité, il n’y 
aura que l’oeil perçant du génie qui 
démêlera dans ces hypothèfes la 
fauffeté , l’incertitude, ôc qui s’ap- 
percevra qu’on a fait pour ainfi 
dire plier tous les phénomènes fous 
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l’autorité de l’opinion. L’expérience 
perd ainfi tous fes droits, on.inter¬ 
prète mal fes décidons , on n’écoute 
plus fa voix, on tait fes triomphes, 
parce qu’au lieu de ne parler qu’a- 
près des faits, on facrifie la nature 
aux hypothèfes. C’efl: ainfi que Hut- 
chinfon, grand métaphylicien <k ha¬ 
bile théologien, ofa, fans la moin¬ 
dre connoiffance de l’anatomie , 
écrire un Traité de phyfiologie, Sc ' 
changer l’homme en une machine de 
vapeurs. 

Je crois pouvoir dire ici, fans 
avoir intention de déclamer mal à 
propos, que grand nombre de mé¬ 
decins ont été attaqués de cette épi¬ 
démie. Les uns font leurs obferva- 
tions dans leur cabinet, &ne nous 
produifent que des rêves. C’éfî: ce 
qu’on a reproché à Riviere. Un cé¬ 
lèbre médecity a cependant refpeâé 
fes obfervations au point de ne pas 
ofer changer une de fes ordonnan¬ 
ces , quoiqu’il fût manifefle que la 
faute qu’il croyoit y voir ne pût être 
imputée qu’à l’imprimeur. On fait au¬ 
jourd’hui le même reproche au cé- 
K v 
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lèbre Storck : eft - il bien fondé } 
D’autres font fx épris des lois d’a¬ 
près lefquelles ils confervent leur 
ïanté , ou guériffent leurs maladies, 
qu’ils ne gouvernent leurs malades 
que d’après ces lois. Un Sthalien ne 
voit que fon ame & fes hémorrhoï- 
des , comme un amant ne voit que 
fa maîtreffe. 

Je conviens que les hypothèfes 
en médecine, employées avec efprit, 
font quelquefois avantageufes, & 
même néceflaires. Toutes les fois 
que les caufes prochaines d’une ma¬ 
ladie ne nous font pas connues, nous 
femmes obligés d’en entreprendre 
la cure d’après une hypothèfe. Mais 
ce n’eft, comme nous l’avons dit, 
que fur les déterminations préfentes 
ou antécédentes desfujets, que cette 
hypothèfe peut-être fondée , & dès- 
lors on a quelque degré de proba¬ 
bilité pour établir les caufes de la 
maladie. Ce n’efl: pas non plus par 
des lois arbitraires qu’on peut fixer 
ces déterminations. L’économie ani¬ 
male, comparée avec toutes les cir- 
eonftances a&uelies & antérieures , 
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fera le principe feul <jui pourra fer- 
vir à éclaircir ces déterminations, 
après en avoir bien connu les lignes. 
Mais on; part plutôt de fyftêmes pour 
expliquer les caufes, & par-là l’on: 
ne trouve que des obfeacles pour 
opérer une guérifon. 

La fe&e des chimiftes, qui a füc- 
cédé à celle des Arabes,. a fervi de- 
modèle aux fondateurs de là fetle 
des modernes quL prétendoient gué¬ 
rir, par îa< fueur, toutes les maladies^ 
aiguës, même les plus critiques. 
Ces gens avoient pour chaque ma¬ 
ladie un antidote particulier, don- 
noient des confor tarifs dans toutes 
les fièvres, rejettoient la faignée , 
les remèdes rafraîchiffansles lave- 
mens. On s’efe élevé de nos jours 
alTez généralement contre cette pra¬ 
tique abufive, pour n’avoir pas be- 
foin d’ém dire rien de plus. Il n’efè 
cependantencore que trop de gens qui 
imitent ces médecins aveugles. Dirai* 
je que l’on-a tué par-là, dans la feule 
petite-vérole, plus de monde que n’en; 
a fait périr Ale xandre ? 

Boërhaave dit qu’il eft étonnant' 
Kvj 
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& même, honteux de voir les folies' 
que les chimiftes ont tirées des fa¬ 
bles , de la fupeâition, de l’ignoran¬ 
ce, de la démence même , qui fe 
trouvent dans les écrits de Paracel- 
fe, de Yanhelmont, & de leurs fec- 
tateurs : car perfonne n’a jamais été 
moins en état d’obferver les mala¬ 
dies que ces rêveurs, parce qu’il 
n’ont eu que des idées faufies & ar- ; 
biîraires de l’économie animale. 

Il n’eft pas moins abfurde non plus? 
de vouloir déterminer la nature de 
toutes les maladies par les lois con¬ 
nues de l’économie animale & de 
la nature. Il y > a fouvent dans les? 
maladies individuelles, aufii - bien 
que dans les épidémies, quelque 
chofe de fi particulier, que le mé¬ 
decin le plus expérimenté ne peur 
difconvenir qu’il n’y voit rien. C’eïi 
pour avoir ignoré ce principe, que 
quelques médecins ont prétendu que 
la pefie ne pou voit pas fe commu¬ 
niquer. Une grande ville devint ainfi 
le tombeau de prefque tous fes ha- 
. bilans, avant qu’on fût perfuadé que 
cette maladie fe communiquoit. 
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L’efprit d’obfervation fouffre ex¬ 
trêmement de la fuperftition. Je ne 
parle pas ici de la fuperftition en- 
fait de religion, cela regarde les 
théologiens ; mais uniquement de la 
fuperftition en fait de phyfique ô£ 
de médecine. Cette fuperftition eft 
l’opinion que des effets naturels peu¬ 
vent être produits par des caufes 
merveilleufes & ftirnatureftes, & 
que des effets abfoîument impoftibles 
peuvent être produits par des càiï- 
îes abfurdes. Si une propoftîion eft 
foutenue par des témoignages dignes 
de foi, le fentiment que nous lut 
déférons s’appelle croyance. Si nous 
croyons une propofttion fur les té¬ 
moignages d’un vifionnaire, c’eft fu¬ 
perftition. 

Sous l’empire de la fuperftition,; 
les partifans des opinions les plus 
abfurdes peuvent élever leur tête 
ftupide en dépit de la vérité. Dès 
qu’on croît poffible tout ce qui eft 
furnaturel & merveilleux, on croit 
tout ce qui eft contraire à la nature. 
J’appelle furnaturel tout ce qui ne 
peut-être prouvé par la raifon, ni 
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comme vraisemblable, ni comme- 
poffible. J’appelle merveilleux tout; 
ce qui efi defiitué de preuves, & en 
même temps contraire aux lois du; 
monde phyfique & morale , au point 
que le peuple puiffe le croire. Uft. 
théologien éclairé a expliqué le Sur¬ 
naturel- 8c lé merveilleux par un. 
exemple convainquant. Si quelqu’un, 
attribue, dit-il, à une plante purga¬ 
tive une vertu qu’elle n’a pas, il Se 
trompe certainement; iln’eff cepen¬ 
dant pas Superffitieux pour cela ; 
parce qu’une plante purgative n’èft 
ni quelque choSe de merveilleux ni 
de Surnaturel : mais fi quelqu’un attri¬ 
bue à. la même plante la vertu de 
rendre l’homme qui la porterait Sur. 
lui, ou invifible , ou invulnérable , 
cette opinion, ne Serait plus une fim- 
ple erreur, mais une Superftition.. 

C’èft cette Superftition qui a at¬ 
tribué aux amulettes des effets que 
des temps plus éclairés ont démenti.. 
Il', eff incroyable combien i’eSprit 
humain a donné dans cet abus , & 
combien de gens inffruits y don¬ 
nent encore aujourd’hui.. Rien ne 
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prouve tant jufqu’à quel point le 
goût pour le merveilleux peut pré¬ 
judicier aux progrès de l’efprit hu¬ 
main. Si ceux qui nous ont rapporté 
ces faits avoient réfléchi que la pos¬ 
térité les jugeroit j, ils auroient été; 
plus réfervés, ou auroient rapporté: 
les remèdes qu’ils avoient fait pren¬ 
dre en ordonnant ces amulettes ; 
mais on auroit vu dès-lors que les 
guérifons n’étoient nullement dues 
aux amulettes , & le merveilleux 
auroit difparu. Je vois avec plaifir 
les détails que M. de Haën nous 
donne des effets de la verveine , 
parce que j’y vois aufîi l’homme 
fincere qui nous rapporte en même 
temps les autres moyens curatifs 
qu’il a employés conjointement, & 
nous met par-là en état de fïatuer 
d’après l’expérience, fur les effets 
que nous devons attendre de ce fimpîe 
employé comme amulette. « On ne 
» fçauroit, dit-il, avoir trop d’at- 
» tendon quand on fait l’expérience 
>» de ces fortes de remèdes, & en 
» publiant ce qu’on a remarqué de 
» leur efficacité. Nous écrivons pour 
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» nos contemporains , mais en même 
» temps pour la pofiérité. On fera 
» après nous les mêmes expérien- 
» ces , & l’on verra, ou ce que nous. 
» avons vu , ou autrement que nous; 
» & peut-être même ne verra-t-on 
» rien de tout ce que nous pourrons 
» rapporter. La pofiérité nous con- 
» damnera donc avec jüftice, fi nous 
» nous Iaiflons aveugler par une vaine 
» gloire, ou fi nous publions des 
» chofes qui n’ont pas été aflez exa-, 
» minées. Un remède peut paroître 
» avoir enlevé une maladie , lorfqu’il 
» n’en efirien. Ce font peut-être les 
» autres médicamens qui ont été ad- 
» miniftrés en même temps, qui l’ont 
» fait.D’ailleurs, les malades ne pren» 7 
# nent-ils pas fouverît chez eux tout 
» autre médicament que celui qu’on 
» leur prefcrit? Cela arrive tous les 
» jours; ce qui m’efi arrivé à moi, 
» peut arriver à d’autres. » 

Le goût du faux détruit toujours 
celui du vrai. Voilà pourquoi l’hom¬ 
me fuperfiitieux ne voit rien dans la 
nature, parce qu’il eft toujours hors 
des rapports de la nature ; il n’efi. 
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que dans un monde imaginaire. De¬ 
là vient <jue la fuperftition ne veut 
même voir que le faux. Elle ferefufe 
toujours au bon fens, parce qu’il n’a' 
rien de merveilleux; & le merveil¬ 
leux eû feul ce qui l’intéreffe, parce 
qu’il ne faut pour le croire que la 
feule volonté de le voir ; Sc que cette 
crédulité efî: toujours plus commode^ 
que les recherches qu’il faut faire 
pour s’affurer de la vérité.' 

Plus on ignore le monde corporel } 
mieux on prétend connoître le fpiri- 
tuel. Les contes des revenans & des 
forciérs ne font nés que de cet abus ; 
& l’ignorance des lois de l’écono¬ 
mie animale & de celle de la nature , 
a enfanté tous les remèdes fuperfti- 
tieux, &c. Il eft bien plus aifé de 
donner un nom barbare à un fpéci- 
fîque univerfel , que d’afibrtir un 
médicament à la nature d’une mala¬ 
die. Boërhaave trouva dans l’ufage 
du tréfilé d’eau un remède excellent 
pour fa goutte. Un fuperfritieux 
pend le long de fa cuiffe un crapeau 
defféché, ou un morceau de fureau 
cueilli en tel temps, àc garde fa ma- 
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ladie avec Ton fpécifïque. L’influence 
de tel génie prédominant en tel 
temps , dans tel aftre 3 telle .pofition 
du ciel, devoit cependant donner^ 
telle vertu à ce bois, à ce crapeau, &c. 
Le fuperflitieux convient qu’il s’eflr 
trompé; mais ce n’eflque furie temps 
où il a préparé fon remède. Son igno¬ 
rance efl: même la raifon dont il s’au- 
torifedans fon abus. 

Si l’on en croit ces gens, ils ont 
cent exemples à nous donner comme 
autant de preuves qu’ils ont raifon. 
Dans toutes les rencontres, ils van¬ 
teront tel grand auteur qui a fait ufage 
de leur remède, telle femme qui en 
a été guérie. Eux-mêmes fou vent 
font les exemples qu’ils citent. C’eft 
ainfi que la fociété <k la médecine 
fôuffrent de continuels dommages - 
de ces prétendus Efculapes. 

Le médecin , félon Hippocrate 
doit avoir un efprit tranquille, famé- 
élevée, être éloigné de tout ce qui 
tient de la fuperffition , parce 
qu’il efl impoffible d’être fuperfli- 
tienx & de voir le vrai. Tout ce qui 
ne tient pasaux lois, de la nature, ne; 



à l'Esprit d’Observatïon. 23 f 
tient pas à la raifon. Rien de cela ne 
doit donc entrer ni dans les vues , ni 
dans les combinaisons du médecin. 
Il n’y a rien à voir dès que les lois de 
la nature ceffent, ou Semblent cef- 
Ser. Le peuple a droit de tout voir, 
parce qu’il lui faut des merveilles & 
des preftiges pour autoriSer Son in¬ 
conséquence ; ck il n’appartient qu’au 
charlatan de l’approuver. 

Dans le tems même oh la mé¬ 
decine n’étoit fondée que fur les 
preftiges & la fuperftition , Hippo¬ 
crate s’étoit élevé avec force & 
avec Succès contre le torrent de 
l’ignorance. Il nous apprend, dans 
fon Traité de PEpiîepfie, à réfifter 
à la fuperftition, & demafque avec 
fa mâle éloquence les impofteurs 
qui prétendent guérir par des char¬ 
mes des maladies qu’ils- ne peuvent 
maîtrifer par des médicamens. On 
ne verra dans aucun des ouvrages 
de ce grand homme , rien qui Se 
fente de l’abus , de la crédulité & 
de la fuperftition. C’eft la nature 
feule qu’il écoute ; & il ne l’inter¬ 
prête que par elle - même , parce 
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que ee n’eft que par elle feule qu’& 
avoit appris à voir. 

Heureufement l’empire de la fu« 
perftition a été détruit dans la plus 
grande partie de PEurope. On eft 
revenu des preftiges de la diyina- 
îion , de l’aftrologiê, & de bien 
d’autres abus de cette nature ; mais 
comme le peuple n’aime & n’obéit! 
que par crainte, & que cette crainte 
a toujours été la bafe de fa crë- 
d'ulité , la fuperflition qui y a pris 
naiffance n’en fera jamais non plus 
extirpée toute entière. Les impof- 
teurs fe croiront toujours bien fon¬ 
dés à lui faire part de leurs fonges. 
Il n’eft pas plus abfurde de voir 
toutes les maladies dans un verre 
d’urine, que de prédire la deftinéô- 
d’un empire par le vol des oifeaux. 
On croit aujourd’hui, l’un comme 
on a cru l’autre autrefois : preuve 
que le peuple eft toujours peu¬ 
ple. 

L’empire des fciences n’eft donc 
pas encore fi bien établi , que la fu- 
perftition ne reprenne pas fes droits 
un jour ou l’autre. D ailleurs il eft 
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tant de gens qui ne voient que par 
intérêt. Quid non mortalia pecloraco- 
gisyAuri facra famés / L’efprit d’ob- 
tervation n’en eft* il pas tous les 
jours ébloui ? Si les hommes ne 
croient plus aujourd’hui aux pref- 
tiges, aux enchantemens, aux char- 
mes , aux foreiers , aux revenans, 
en eft-on pour cela libre de fuperf- 
tition ? Sont-ce-la les feuls abus que 
la fuperftition ait autorifés ? Eft-ce 
fe conduire par une faine philofo»; 
phie, que de parler avec le peuple y 
d’agir comme le peuple, & de vou- 
loir être l’homme du peuple ? Les 
progrès des fciences font donc dew 
venus inutiles, fi l’on ne croit de-; 
voir voir qu’avec lui, & comme lui,’ 
Roger Bacon, qui fut de fon fiécle 
le feul fage dans un monde entier 
de fous, avoit ofé lever un coin du 
voile qui couvroit toute la terre. 
Que penferoit - il aujourd’hui, s’il 
voyoit des gens éclairés retenir en* 
core un coin de çe voilej pour s’en 
couvrir parmi le peuple quand l’in*» 
térêt le leur confeilie ? 

Suppofons même qu’un médecin 
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foit un homme de génie, bien inf- 
truit, libredepréjugés & de paffions, 
il a d’autres inconvéniens à effuyer» 
Il n’aura que trop d’occafions de fe 
trouver avec des têtes écervelées, 
dont les jugemens , les avis, les ob¬ 
servations ne préfenteront que des 
contradiâions & des abfurdités» 
Mais ces gens feront les créatures 
des malades. On propofera dans 
ces'circonftances nombre de recet¬ 
tes & demédicamens, dont il n’aura 
le choix qu’après les avis des au¬ 
tres. Il doit cependant dire fon avis. 
Doit-il abandonner un malade qu’il 
fçait pouvoir guérir,ou compromet¬ 
tre fa réputation en le traitant fé¬ 
lon l’intention de ceux avec qui on 
l’appelle ? Peut-il démafquer l’igno¬ 
rance de fes confrères ; ou faut-il 
voir comme eux ? Dans cet état, 
l’homme le plus réfléchi, moins à 
lui-même qu’embarraffé par les ©bf« 
îacles , n’a fouvent pas affez de 
tranquillité d’ame pour voir & ob- 
ferver, malgré toute fa capacité. La 
fotte fuffifance d’un effaim d’igno- 
rans l’intrigue d’autant plus, que la 
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vérité n’a pas de plus dangereux 
ennemis que l’ignorance. 

D’un autre côté, ce font les pré¬ 
jugés & les pallions des malades, à 
quoi il faut s’oppofer ou qu’il faut 
faire taire pour profiter d’un mo¬ 
ment favorable. Si le médecin ne 
peut pas avoir cet avantage , & 
qu’il échoue après les mefures les 
plus fages , on le déchire, on le 
perfécute. De-là des jaloux pren¬ 
nent occafion de le dénigrer , ÔC 
l’homme d’un vrai génie devient 
ainïiun monâre dans la fociété, qu’il 
guériffe ou qu’il ne guériffe pas. Je 
n’ai eu que trop de preuves de cette 
conduite , & des trilles conféquen- 
ces qui en réfultent pour la perfec¬ 
tion de l’art. 

L’iffue heureufe ou malheureufe 
d’une " cure dépend donc le plus 
fou vent, non de la maniéré dont 
i’obfervateur a fçu faifir la mala¬ 
die , mais de la maniéré dont le 
nialade & les affiflans fe com¬ 
portent. L’équité d’un malade re- 
leve l’efprit d’un médecin, augmente 
Çon attention, le met même dans le 
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cas de mieux voir, parce qu’il voit 
avec une ame tranquille. Au lieu 
que rinjuftice eli quelquefois un 
obftacle confidérable à l’exaélitude 
defesobfervations. il eft par confé- 
quent eflentiel pour un obfervateur 
de gagner Paffeâion d’un malade 
par toutes les voies de l’honneur 
& de la probité ; de mériter fa 
xonfîance par une conduite noble 
& défintéreiTée ; mais fijr-tout en 
parodiant foi-même qdein de con¬ 
fiance & bien inilruit de fon art. 
Une noble hardieffe détermine quel¬ 
quefois un malade à tout ce que 
-?veut un médecin. II pourra donc 
mieux voir. 

De tout les obdacles que peut 
rencontrer l’efprit d’obfervation, je 
dis que le plus grand eil une afiem* 
Mée d’ignorans. 


CHÀP- 
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CHAPITRE III. 

De la NéceJJité , des Qualités , & de, 

rUtilité des bonnes Observations . 

T A médecine a pris nailTance 
jLj de l’obfervation : c’eft l’obfer- 
vation qui la conduit au degré de 
perfeâion, & c’eft par le défaut 
d’obfervation qu’elle n’eft quelque¬ 
fois qu’un, verbiage vuide de fens. 

Le premier foin dès médecins a 
été de fe former des idées des in¬ 
dividus ; puis on commença à rai- 
fonner fur ces notions : on tira des 
conféquences des unes & des ati-^ 
très pour les mieux apprécier, & 
i’on pafîa ainfi par degré du parti¬ 
culier au général ; de ce qui frap- 
poit les fens à ce qui ne tomboit 
pas fous des fens, & à ce qui étoit 
inconnu. 

Les obfervations font donc la 
bafe de nos raifonnemens : Ii elles 
font bonnes, on les prend comme 
des données . 

Tome I t L 
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Dans l’enfance de la médecine, le 
feul hafard inftruifoit les hommes 
fur les maladies & fur les moyens 
curatifs. Les voies de la nature re¬ 
connues par hafard conduifirent in- 
fenfiblement à la vraie connoiffance 
de ces mêmes voies : on comprit 
que c’eft dans la nature feule qu’on 
pouvait étudier & conrroître l’art 
de guérir. Les meilleurs ofaferva- 
teurs la fuivirent donc ; & l’art 
tomba en décadence toutes les fois 
qu’on s’écarta de ces voies. Les 
vrais connoifTeurs font obligés de 
convenir, qu’il fort plus de lumière 
de l’eflence des chofes memes, que 
de leur hidoire ; & que la nature 
-ed une fource intariflablé de con- 
noiflances , dans laquelle les pre¬ 
miers fiécles ont puifé la vérité, &: 
où la podériîé la puife encore à 
même mefure. 

Depuis Hippocrate jufqu’à van- 
Svieten, les peres de la vraie mé¬ 
decine ont fuivi la nature fur la 
voie de l’obfervation ; tous ont 
donné les mêmes préceptes. Les 
Vtais difciples d’Hippocrate alla- 
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ment le flambeau de la nature ; fes 
^ennemis l’éteignent. 

La diverflté des maladies efl: fl 
grande , la quantité des chpfes à 
obferver efl fi multipliée, qu’on ne 
les confidere jamais fans récompenfe. 
fflus nous faifons d’attention à tou¬ 
tes les circonftances d’une maladie, 
mieux nous apprenons à les faifir 
avec jufteffe ; & l’art de guérir ne 
devient facile qu’à proportion de 
cette faculté. Plus nous avons exa¬ 
miné la nature & les effets dea 
médicamens, plus nous avons lieu 
d’efpérer de l’application que nous 
errfaifons au befoin. On pourra fe- 
faire de juftes idées de l’art d’ob- 
ferver, quand on aura vu quel efl 
le caractère des bonnes obferva- 
ïions. 

Les obfervations du médecin s’é¬ 
tendent fur tout ce qui concerne l’art 
de préferver l’homme des maladies, 
de connoître, d’adoucir & de gué¬ 
rir celles dont il efl: attaqué. Je m’ar¬ 
rête dans ce livre à la premiers mi* 
decine } comme Baglivi l’appelle, ou 
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a l’art d’obferver les maladies. Je par-» 
le rai de la fécondé , ou de l’art de les 
guérir , dans les livres fuivans, 
parce qu’il faut obferver avant de 
pouvoir raifonner. Je parlerai des 
médicamens dans le livre particu¬ 
lier de cet ouvrage , parce que 
le génie doit indiquer les remè¬ 
des avant qu’il foit queftion d’ob- 
Terver les effets des remèdes, <k. 
que d’ailleurs, pour en faire appli¬ 
cation, il faut avoir recours aux 
çaufes. 

Des obfervations doivent être 
faites avec la plus grande exacti¬ 
tude. Cette exaâitude confifte prin¬ 
cipalement dans le foin qu’il faut 
avoir de remarquer nombre de pe¬ 
tites circonftances qui échappent ai- 
fément à l’œil de l’obfervateur, & 
qui cependant ont une influence 
confidérable fur le tout. Car elles 
découvrent fouvent des voies tou¬ 
tes nouvelles , Ik. abfolument diffé¬ 
rentes des anciennes. Les plus peti¬ 
tes circonftances deviennent inté» 
reftantes ? quand on voit au lies 
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de deviner, & qu’on fe perfuade 
bien de la réalité d’une chofe avant 
d’en chercher la caufe. 

Hippocrate efl le vrai modèle 
d’exa&itude en fait d’obfervation : 
il Voyoit ce qui échappoit à tous 
les autres ; & ce qu’il voyoit étoit 
important. Les Grecs lifoient dans 
le grand livre de la nature avec 
tant d’attention & d’exa&itude, que 
c’eft encore chez eux qu’on doit 
préférablement chercher les lignes 
dillinftifs & conflans des maladies. 
Je ne puis délirer le nom de bon 
auteur,dit Boërhaave,quand je com¬ 
pare mes Aphorifmes à ceux des an¬ 
ciens , & que je me juge d’après 
eux. 

IL faut de la patience & de la 
prudence pour faire de bonnes ob- 
îervations. L’impatience nous ôte 
la confiance que nous pourrions 
légitimement avoir en nos propres 
forces, & s’oppofe aux efforts par 
lefqtieîs nous pourrions nous fur- 
paffer nous-mêmes. La prudence 
éloigne l’impofture, prévient toute 
illufion des fens, de l’imagination 
L iij 
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& de l’efprit de fyfïême. La nature 
étudiée lentement dans la nature* 
fe trouve plus promptement que 
dans les fyfiêmes. Ceux-ci la fup- 
pofent , & elle-même ne fe pré- 
fente que dans fon vrai jour. 

De bonnes obfervations doivent 
être fuffifamment répétées. C’eft le 
meilleur moyen de diftinguer le 
faux du vrai, ce qui efl douteux 
de ce qui efi vraifemblable, le vrai 
fembîable de la vérité ; & la vé¬ 
rité de la certitude. Une obferva- 
tion confirmée vaut fouvent une 
nouvelle obfervation ; du moins elle 
nous conduit plus près de la vérité. 
La phyfique & la médecine ont au¬ 
tant gagné par la répétition exa&e 
des obfervations déjà faites , que 
par les découvertes mêmes. Si 
l’on voit plus d’incertitude de la 
part d’Hippocrate dans les maladies 
moins connues, c’efi: qu’il n’a pas 
eu occafion de réitérer afTez fes 
mêmes obfervations. Mais les an¬ 
ciens nous font encore fupérieurs 
en cela. Notre application fi van¬ 
tée, comparée avec la leur, n’eft la 
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plûpart du tems qu’une occupation 
Peu réglée. Ils paffoient du cabinet 
chez les malades , & des malades 
au cabinet. 

Nos observations ne font pas fai¬ 
tes avec affez de foin, parce que 
nous ne les répétons pas affez exac¬ 
tement. Nous femmes en-même 
temps & plus occupés & plus oififs 
que les anciens. M. Hahn avoit 
bien raiSon de Souhaiter qu’on éta¬ 
blît une académie, dont l’unique 
travail fut de répéter les. observa¬ 
tions déjà faites ailleurs, & de com¬ 
pléter celles qui feroient impar¬ 
faites ; de reâifier celles qui ont été 
mal faites ; de réprouver les fauf- 
fes ; enfin de rédiger les bonnes 
pour en faire une colleâion , à la¬ 
quelle les éleves de la nature püf» 
fent avoir recours avec confiance^ 

Les obfervations doivent être fai¬ 
tes avec fincérité, quand même cette 
fincériîé conduiroit à mille doutes. 
Elles doivent contenir déterminé- 
ment ce que le médecin a vu, & 
comme il l’a vu, afin que ceux qui 
viendront après lui, puiflent voir la- 
Liv 
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même chofe, ou plus avant, ou cor¬ 
riger ce en quoi il a manqué par 
quelque raifon que ce puifTe être. 
La plûpart des obfervateurs ont 
coutume de découvrir le côté affir-? 
matif des chofes, & d’en voiler le 
côté négatif. C’efl vouer Ton art & 
Ton nom à l’opprobre , que de fe 
. comporter ainfi. Le tempsporte fon 
flambeau dans l’obfcurité la plus 
îénébreufe, ôt Ton apperçoit Fim- 
podure. 

D’autres ne difent la vérité que 
quand elle contribue à leur gloire» 
Ils ne Tentent pas qu’il eft glorieux 
de raconter fes fautes quand elles 
peuvent devenir utiles. Il ne fuffit 
pas de chercher à réufïïr , il faut 
encore éviter l’erreur. Celui qui 
convient d’une faute,, nous dît par¬ 
la qu’il eft plus fage à ce moment 
qu’il ne Tétoit auparavant» 

Ce n’ed pas la rareté qui fait les 
bonnes obfervations., Les vérités 
de la phyfique & de la médecine 
ne font pas précieufes, uniquement 
parce qu’elles font rares. Le prix 
d’une vieille médaille augmente par 
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la rareté de la pièce, mais cela n’eft 
qu’opinion ; au lieu qu’une vérité 
devient, en phyfique comme en mé¬ 
decine, intéreffante par elle-même. 
Un vieux manufcrir rare fe paie 
bien cher ; mais les vérités qu’il 
contient font ce qu’il nous importe 
'plus de pofféder, parce que ce n’eÆ 
que ce feul bien qui foit propre? 
ment celui de l’homme. Bacon ac- 
cordoit dans l’hiftoire naturelle une 
place auxobfervations les plus com- 
munes , parce qu’on néglige le plus 
ce qu’on voit tous les jours. Toute 
obfervation eft importante, quand 
elle forme un anneau de la grande 
chaîne qui mene à des vérités in- 
copteftables. 

Un médecin, qui: établit par de 
bonnes obfervations la cure des ma¬ 
ladies les plus communes, fait beau¬ 
coup plus pour la fociété, que ce¬ 
lui qui ne s’attache qu’à des obfer- 
vations peu fréquentes, précieufes 
il efl: vrai dans une colle&ion aca¬ 
démique , mais de peu d’ufage dans 
la pratique. Qu’on life le Traité de 
Tiffoî fur les abus de l’opium dans 
Lv 
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la petite-vérole ; ce qu’il a dit fur 
l’hydropifie & l’apoplexie : qu’on 
voie auffi ce qu’a dit Morgagni fur 
cet objet intéreffant dans la dédi¬ 
cace de fon quatrième livre, tou¬ 
chant le fiége & les caufes des ma¬ 
ladies. 

De bonnes obfervations ne doi¬ 
vent pas être mêlées de raifohne- 
mens. Il faut écrire les phénomènes 
qui fe préfentent dans la nature, tels 
qu’on les voit, & non tels qu’on 
les juge. Pour cet effet, il faut écou¬ 
ter la nature, confidérer ce qu’elle 
dit avec ordre , remarquer les évë- 
nemens qui peuvent devenir des 
principes de raifonnemens ; & fe 
bien garder de prononcer avant que 
la nature ait parlé clairement. Au 
lieu de foumettre la nature à notre 
efprit, il faut faire le contraire ra¬ 
conter ce qu’on a vu, & laiffer voir 
aux autres ce^ en quoi ils pourront 
profiter de nos obfervations. 

Le leûeur peut voir par nos yeux 
quand nous lui difons Amplement 
ce que nous avons vu : au lieu qu’il 
peut voir faux à travers nos juge- 
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mens. C’eft pourquoi Boërhaave vou— 
Ibit que -l’obfervateur évitât fcru- 
puleufement tout ce qui fent l’efprit 
de parti , ou l’opinion. 

Pendant raçcrbiflement d’une fiè¬ 
vre violente, il y a une très-grande 
chaleur : c’ëfl ce qui s’àpperçoit clai¬ 
rement &c difiinâement. Mais Ga¬ 
lien déduit cette chaleur de la bile ; 
les chimifies,. de l’abondance du fou- 
fre ; Helmonîde la fureur de 1’^ 
chée. Tout cela eft incertain, tout: 
cela fent la fe&e., L’obfervateur évi¬ 
tera donc ces raifonnemens r pour 
s’en tenir à l’art feuL 

On doit ne retenir que ce qu’on ', 
a obfervé, ou ce qui efiune confé- 
quence fi vifible de ce qu’on a ob¬ 
fervé , que tout juge équitable & 
inftruit de la chofe ne puiffe pas 
dire que cela n’eft pas. Cette ré¬ 
flexion nous fait voir avec combien. 
de raifon Roufieau appelle Thucy¬ 
dide le modèle des hiftoriens* Il a 
vu que Thucydide rapporte tous les; 
événemens fans les juger, & que 
cependant il n’omet aucune- des cir— 
confiances..qui peuvent nous mettra.' 
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en état de les juger nous-mêmes : 
que Thucydide met fous les yeux 
tout ee qu’il raconte , & que bien 
loin de s’entremettre dans les évé- 
nemens, il fçait fi bien fe dérober, 
qu’on croit voir, & non lire. 

La Vaine demangeaifon de mêler 
nos jngemens à nos obfervations , 
eli feule caufe que chaque véfité. 
que nous apprend un grand géqie, 
efi: mêlée de cent faux jugemëns. 
■Voilà pourquoi la plupart des So¬ 
ciétés fçavantes de l’Europe pro- 
duifent tous les jours des ehofes qui 
font démenties par Inexpérience 
î’on a même dit de certaine acadé¬ 
mie , qu’il s’y trouvoit plus d’er¬ 
reurs & demenfonges que parmi une 
nation de Murons. 

On ne-doit pas non plus négliger 
i’exaâitude des termes & de la die* 
lion dans les obfervations qu’on rap¬ 
porte. La defcription bien faite d’une 
maladie, elf auffi inftru&ive que la 
npaladie même. La defcription eû à 
la maladie ce qu’eft une copie à im 
tableau original. Le peintre n’y doit 
ïien mettre du fien. La refiemblance 
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peut être rendue avec des traits plus 
ou moins forts, mais ce font les mê¬ 
mes traits qu’il faut rendre, & avec 
la même force, s’il efl: pofiible. Il 
faut rendre les infirmités du malade, 
fes fouffrances, avec fes mêmes gef- 
îes, fa même attitude, fes mêmes 
termes & fes plaintes. Point d’or- 
nemens, de déguifémens ; autrement, 
l’on ne rend plus la nature. J’ai fou- 
vent été médecin de quelques beaux 
efprits ; tout ce que je leur demandois 
quand ils m’écrivoient, c’étoit de fui- 
vre la nature pure & fimpîe dans 
leurs détails ; fur de ne pas les com¬ 
prendre toutes les fois qu’ils y mêle- 
roient de l’efprit. On pourroit faire à 
la plupart des copiftes le même repro» 
cbe que fit un célèbre académicien 
à un traducteur de Démofthènes : 
Le bourreau ! navois-je pas bien dit 
qu'il alloit donner de tefprit à Dê- 
mojthenes ? C’étoit toujours la nature 
qui parloit parla bouche de cet ora¬ 
teur , êt le traducteur ne le préfen- 
toit qu’avec des guipures. 

Il eft vrai que la nature efl quel¬ 
quefois comme fpirituelle elle-même ; 
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c’eft-à-dire que l’enchaînement des 
faits efl quelquefois tel, que les idées 
les plus éloignées s’y réunifient dans 
le tableau qu’elle préfente. Dans ce 
cas, il eft permis àTobfervateur d’é- ! 
crire comme parle la nature. Ce; | 
qu’on appelle communément élo¬ 
quence, & que je ne regarde pasv 
comme tel, efl, dans i’hifîoire d’une 
maladie , encore plus nuifible que- 
Pefprit forcé , parce qu’un récit dif¬ 
fus efl: d’autant moins intelligible 
qu’on a voulu le relever davantage.. 
Tout ce que préfente la nature: 
n’eft pas également important, La 
précifion ou.l’art de ne dire d’une 
ehofe que ce qui lui appartient, efl 
donc dans toutes les circonftances 
une des principales marques de l’ef¬ 
prit, Quelque chofe que vous dijie^foye^ 
court , difoit Horace. C’étoit a fiez- 
dire qu’il falloir fçavoir élaguer d’un 
récit tout ce qui pourroit ne pas y 
être ; quoique de légères circonf¬ 
tances ne foient quelquefois pas à; 
négliger , idrfqu’elles multiplient les 
points de vue du génie. Les remar¬ 
ques d’un bon: obfervateuf feront 
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donc courtes, modeftes, & fortiront 
du fond des chofes mêmes. Ainfi ,; 
fans netteté dans les idées, fans clarté 
dans rélocution, fans jufteffe dans 
les termes fans précifion dans l’ex- 
preffion, jamais le récit ne s’accom¬ 
modera aux chofes, ni lès chofes 
au récit ; & le ieâeur ne verra que: 
le prijlis d’Horace. Qui ne fe mo- 
queroit d’un pareil obfervateùr ? Rir 
fum tcncatis, amicï? 

Les obfervations , dont je n’ai: 
donné jufqu’ici que des règles gé¬ 
nérales , font ou particulières on 
générales. Les obfervations particu? 
lieres contienent ce que l’on a-ob- 
fervé dans des cas individuels : les ob¬ 
fervations générales, ce qué l’on a- 
obfervé de femblable dans plufieurs 
perfonnes. Celles-là fourniffent les 
hiftoires particulières des maladies; 
celles-ci les hiftoires générales. 

Sydenham a vu qu’il réfultoit peu 
d’avantage des hiftoires particuliè¬ 
res, fi l’obfervateur fe .. bornoit à 
faire voir que telle maladie a été 
guérie une fois , ou même plufieurs 
fois par tel remède. Que m’importe ? 
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dit-il, qu’on augmente le nombrè 
infini des bons remèdes, par un feul 
qui a été inconnu jufqu’ici.Si l’on veut 
qu’en remettant toutes les autres for¬ 
mules, je m’entienne à celle-là feule, 
il faut que je m’inftruife auparavant 
par des expériences fans nombre de 
les vertus ; il faut que j’examine des 
circonftances fans nombre, tant à 
l’égard du malade, qu’à l’égard de 
la méthode curative, avant qu’il ré- 
fuîte pour moi quelque utilité de 
cette obfërvation particulière. 

Freind a objerié, contre ce fenti- 
ment, que la méthode curative com- 
plette 8c bien fondée, fur laquelle' 
Sydenham avoit infifté fi fort, étoit 
dûe à cette obfërvation exaéle des 
cas particuliers : car les hifioires 
particulières, quand elles font écri¬ 
tes avec difcernement & fincérité, 
ont cela d’avantageux qu’elles nous 
expofent très-clairement les moin¬ 
dres circonftances §c les nuances les 
plus imperceptibles des maladies. 
Ainfi elles nous indiquent,, à ne pâs 
s’y tromper, une méthode curative 
fûre 8c confiante. 
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Selon le jugement de Freind, Hip¬ 
pocrate a compofé fes hiftoires par¬ 
ticulières avec une habileté ex¬ 
trême, s’arrêtant fur-tout à ce qui 
fait l’effentiel de la médecine. Il ÿ 
a exprimé la forme, & pour ainü 
dire les traits que la maladie a dans 
chaque malade, avec des couleurs 
qui font comme autant d’indications 
directes, à la faveur defquelles tout - 
le&eur pénétrant peut parvenir aux 
vraies méthodes curatives, quoiqu’il * 
les paffe fous filence.Freind dit ailleurs 
que les hiftoires des maladies généra¬ 
les,quelqueétendues & quelque exac¬ 
tes qu’elles foient, conduifent d’au¬ 
tant moins à l’art de guérir , que 
tous les lignes ne font pas raffem- 
blés dans une maladie, ni réunis dans 
des maladies différentes : joint à cela 
que la difficulté de former un juge¬ 
ment folide s’augmente , en ce que 
les mêmes lignes qui ne font pas 
mortels dans un malade (a),fe trou- 

(<a) Si cette affertion de Freind étoit vé¬ 
ritable, il n’y auroit rien de plus incertain que 
la médecine , même pour l’obfervateur le 
plus pénétrant. Jamais figne n’a rien figniüé 
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vent l’être quelquefois dans un au¬ 
tre ; d’oii il arrive que les préceptes 


contre fa propre nature dans une maladie 
quelconque : autrement, il ne feroit plus tel. 
Mais ce n’eft pas aux lignes pris individuel¬ 
lement, que l’obfefvateur doit s’arrêter. Si; 
l’on trouve dans Hippocrate des malades* 
les uns morts , les . autres guéris avec des 
lignes mortels, il ne faut que lire ces ma¬ 
ladies attentivement, pour voir que ces lignes 
ont été feuls dans les uns , & accompagnés 
ou fuivis de fignes falutaires dans les autres.. 
Ainfi, un ligne décidément mortel ne peut 
s’eftimer que parl’ënfemble des lignes & des 
autres circonftances de la maladie ; fans quoi , 
les préceptes qu’on donnera fur les maladies, 
feront ou. inutiles ou abulifs. Mais ce n’eft 
pas des fignes que réfultera cet inconvénient * 
c’eft de la faute de l’obfervateur qui n’aura 
pa’s fait cette diftinéïion.' On verra, par la 
fuite de cet ouvrage , combien cette remar¬ 
que eft fondée. Voici ce que j’ai vu il n’y 
a pas long temps. Un malade, dont la lièvre 
prit au cinquième jour tout le caraciere d’une 
fièvre maligne, fe trouve au huitième-dan|' 
l’état le plus dangereux. Les yeux étaient} 
enfoncés & abattus , le nez & les oreilles 
froides , la bouche très-mauvaife , la refpira- 
tion rare, profonde& entrecoupé 
' tantôt ilavoit des fueurs abondantes & extrê¬ 
mement fétides ; tantôt il ne- fuoit que par 
gouttes au cou ,, à la poitrine. Les fueurs 



desbonnes Observations. 2^9 
qu’on écrit en général fur l’art de 
guérir ces maladies,, font ou inutiles 
au médecin, ou le trompent même : 

étoient même froides de temps en temps ; 
& il étoit dans un profond abattement. Je 
me trouve chez lui dans un moment où on 
lui .préfente le pot. Il fe plaint d’une grande, 
difficulté d’uriner. J’ofai en augurer fon réta- 
bliffement, d’après ce que j’avois vu dans 
Hippocrate. La crife fut incomplette par les 
urines, & s’acheva le lendemain par un fai- 
gnement de nez peu confidérable d’abord , 
par conféquent peu favorable; mais, pen¬ 
dant la journée, il devint plus abondant; & 
le malade fe tira d’affaire. Tous les lignes 
fembloient cependant décider fa mort. Quant 
aux lignes que Freind dit n’être pas mortels, 
dans une maladie , & le devenir dans une 
autre, ils ne changent pas plus de nature. 
Mais ce ne font pas ces fignes qui décident 
de la mort dans aucun fujet, ou il faut dont 
dire que ce ne font plus les mêmes. En effet, 
comment conclure à la mort d’un malade 
par des fignes qui ne l’indiquent nullement ? 
11 vaut donc mieux dire qu’avec des lignes 
non mortels, un,malade meurt fans qu’on 
ait pu rien appercevoir qui -indiquât-fa mort ; 
ce quin’eft certainement pas rare. Les diffec- 
tions ne font que trop fouvent muettes après 
la! mort des malades. Une femme accouche 
très-heureufement , & meurt trois heures 
après ,en difant : Queje me [eus bien ! On Tou- 
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au lieu que les hiftoires particulières 
apprennent à connoître, non-feule¬ 
ment le caraûere différent d’une mê¬ 
me maladie, mais aufïi la force & le 
temps de chaque accident, & les 1 
médicamens néceffaires dans tout le \ 
cours de la maladie. 

Il eft bon de comparer, ces deux r 
médecins. Sydenham nevouloitque 
des hifloirés générales , &C rejettoit 
les particulières. Freind étoit d’uii 
avis tout oppofé. Les unes & les 
autres nous font néceffaires. Dans 
les hifloires générales des maladies, 
on voit fe ranger comme de foi- 
même ce qui efl commun à plufieurs 
fujets ; ou l’on voit la maladie fé¬ 
lon fes phénomènes les plus géné¬ 
raux, & les méthodes curatives qui 
y répondent le mieux. Dans les hif¬ 
toires particulières , on donne le 
détail de ce qui s’éloigne de cette 
règle commune , fur-tout des diver¬ 
ses-complications , & en général 
toute maladie accompagnée d’acci- 


vre ; on n’y voit abfolumeht rien qui indi- 
que la caufe de fa mort. 
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dens extraordinaires , ou guérie 
d’une maniéré extraordinaire. Si tou¬ 
tes les maladies, fans exception 
avoient une marche uniforme, je ne 
voudrois que des hiftoires généra¬ 
les ; mais les circonftanees particu¬ 
lières d’un malade faifant quelque¬ 
fois des exceptions à la règle géné¬ 
rale , je ferois quelquefois tenté de 
n’admettre que des hiftoires particu¬ 
lières. Quoique la nature foit fim- 
pie dans le tout, elle eft cependant 
variée dans les parties, par confé- 
quent il faut tâcher de Iaconnoître 
dans le tout & dans les parties. 

De tout ce que les bons^ obferva- 
teurs nous peuvent apprendre, l’hif- 
toire naturelle des maladies eft en 
général ce qu’il y a de plus impor¬ 
tant; elle feule nous met à portée 
de juger fainement fur chaque cir- 
conftance des maladies. En exami¬ 
nant attentivement les effets , nous 
parvenons, comme je l’ai dit, à la 
connoiffance des caufes ; de celles- 
ci nous paffons aux indications, aux 
méthodes & aux moyens curatifs. 
Elle feule nous apprend fi tel ou tel 
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phénomène appartient à la maladie, 
eu s’il eft un effet des remèdes ; fi 
la guérifon eft l’ouvrage de la nature 
ou du médecin. C’eft donc dans cet 
hiftoire naturelle que nous appre¬ 
nons à connoître les avis de la na* 
ture; â la foutenir par elle-même, 
& quand il faut que le médecin agiffe 
ou n’agiffe pas, 

C’eft par cette raifon que Syden- 
ham a employé toutes les forces 
de fon génie à étudier i’hiftoire na¬ 
turelle des maladies. Il s’étoit con¬ 
vaincu que la connoiffance des voies 
de la nature conduifoit feule à l’art 
de guérir , & que c’eft par- là feu¬ 
lement que l’on peut éviter l’erreur, 

Hoffman fàifoit plus de cas d’une 
feule hiftoire de maladie écrite fé¬ 
lon les règles, que de mille prétendus 
fecrets,& mille compofitions fallu eu- 
fes de remèdes qui promettent tout. 

Après avoir confidéré générale¬ 
ment la néceffité, les qualités &: l’uti¬ 
lité des bonnes obfervations, il me 
refte à déterminer quels rapports 
particuliers elle peuvent avoir avec 
l’expérience. On fuppofe ordinaire- 
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ment que le médecin qui voit le 
plus de malades, a la plus grande 
expérience. Cette fuppofition eff: 
fauffe. Le médecin qui voit le plus 
de malades , & le médecin qui dans 
la même ville en voit le moins , 
voient fouvent Fun & l’autre le 
même nombre de maladies. Chaque 
pays 5 chaque ville, chaque village 
ont certaines maladies, qui dans" 
certains temps femblent plus fréquen¬ 
tes , & qui par conséquent s’offrent 
le plus aux regards du médecin. Le 
médecin fort occupé voit ces mala¬ 
dies fuperfîciellementjfaute de temps. 
Le médecin peu occupé obferve 
avec plus de loifir & plus de foin 
chaque cas particulier. 

L’abfence continuelle, les occu¬ 
pations no dûmes, le nombre des 
malades , & fur-tout l’embarras que 
caufent les affiftans, ôtent au méde¬ 
cin fort occupé le temps, le courage 
de faire fes obfervations ; d’y ré¬ 
fléchir comme il le faut; de les com¬ 
parer avec celles de tous les fié- 
clés , & de rechercher la liaifon que 
les effets ont avec les caufes. Ois 
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a dit que le médecin qui court jour 
& nuit pour voir des malades, ref- 
femble au prêtre qui porte les Sa- 
cremens jour & nuit. Tous voient 
beaucoup de malades, mais pas une 
maladie. 

Ainfi , de plufieurs médecins ou 
également éclairés , ou également 
bornés, ceux qui verront le plus de 
malades à la fois, feront les moins 
fûrs. L’efprit ne court pas fi vite 
que les médecins.. 

Un médecin trop occupé, voit trop 
ôz ne penfe pas aiTez. La rapidité, 
avec laquelle les objets le frappent ne 
lui permet pas de s’y fixer. Tous 
lui échappent avec une égale promp¬ 
titude, ou ce qui lui refie n’efi 
qu’une imprefiion confufe & un 
fouvenir obfcur. Ce médecin ne peut 
donc entrer dans les circonftances 
particulières d’un malade & d’une 
maladie, ni changer fes méthodes Sc 
£es remèdes conformément a la di¬ 
versité de ces circonfiances ; il prend 
tout en gros. 

Certain Efeuîape a tous les ma¬ 
tins cinquante à foixante malades 
dans 
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dans fo'n anti-chambre ; il écoute les 
plaintes de chacun, les range en 
quatre files, ordonne à la première 
une faignée ; à la fécondé, une pur¬ 
gation ; à la troifieme, un elyftere ; 
à la quatrième, le changement d’air, 
j’ai ouï dire à un de ces médecins 
fort occupés, je purge tous mes ma- 
ladès aujourd’hui, parce que je dois 
aller promener. 

D’après ces mêmes préjugés, on a 
une grande idée de la pratique des 
hôpitaux. J’ai vifité dans mes voya¬ 
ges quelques-uns des plus grands hô¬ 
pitaux de l’Europe, & je me fuis dit, 
que le Ciel n’a-t-il pitié de ces mal- 
heureufes viftimes 1 Plufieu-rs que je 
n’ai pas vus font très-bons, très- 
avantageux , non pas par le nombre 
des malades , mais par l’obfervation 
foigneufe des cas particuliers. 

Hippocrate lui-même n’a exercé 
fon art que dans de petites villes, 
dont chacune n’étoit même pas àflfez 
grande pour entretenir un feul mé¬ 
decin. La plupart de fes obfervations 
ont été faites enTheffalie,en Thrace : 
il ne nomme que de petites villes» 

Tome I, M 
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Galien dit qu’un feul quartier dé 
Rome contenoit plus d’habitans que 
la plus grande ville oii Hippocrate 
ait exercé. Ce n’eft donc pas. le 
grand nombre des malades, mais la 
capacité de tirer de chaque cas par¬ 
ticulier tout le parti potfible, qui 
fait l’habileté du médecin» 

Chaque maladie a quelque' chofe 
de particulier : l’œil de l’empirique 
paffe furtivement fur ces particula¬ 
rités , & ne voit pas plus que le fpec- 
îateur le plus ignorant. Un médeëm 
idiot ne voit pas plus qu’un idiot 
quelconque. Sous les yeux d’un 
homme de génie, les phénomènes 
les plus ordinaires même deviennent 
au contraire dignes de la plus fé- 
rieufe. attention, parce que c’efl de 
ces phénomènes ordinaires qu’il ap¬ 
prend à généralifer & à établir Les 
principes. Je puis dire même que 
les phénomènes les plus communs 
font les moins connus du grand nom¬ 
bre , par cela feul qu’ils font très- 
ordinaires. Le génie obferve au con¬ 
traire en toutes eirconflances quel- 
que nuance * quelque fingulariîé 
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frappante dans ce qu’il y a d’ordi- 
«aire ; parce qu’un corps diffère d’un 
corps comme le difoit Hippocrate ; 
fut-ce même avec le même tempé¬ 
rament , & dans des circonftances 
fembîabies. C’eft auffi le génie feui 
qui démêle alors les diverfes com¬ 
plications des maladies , & qui peut 
déduire des règles de i’obfërvation. 

Comme il n’eft poflible de par¬ 
venir à la connoiffance d’un tout, 
que par celle de fes parties , on Cent 
combien il eff important de ne pas 
négliger la moindre circonftanee, 
même la plus connue ; parce que 
cette circonftanee connue eft comme 
l’enchaînement qui lie les vérités 
que nous cherchons. Ces circonf¬ 
tances connues nous rapprochent 
l’inconnu, &nous font voir de plus 
près la nature qu’il n’eft jamais pof- 
libie de faifir dans l’éloignement. 
C’eft aufti par-là que nous parvenons 
à la Cuivre dans les détours qu’elle 
femble prendre affez Couvent, & à 
eftimer les degrés de probabilité que 
fes phénomènes nous préfentent. 

Un médecin n’aura donc jamais 
M ij 
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d’idées nettes d’une maladie, fans y 
apporter cette attention fcrupuleufe, 
qui, loin de rien négliger , cherche 
à profiter de tout. C’efl par cette 
attention que Pobfervateur diftin- 
guera ce qui efDeffentiel à une ma? 
ladie de ce qui n’efl: qu’accidentel, 
ce qui efl confiant de ce qui n’eft que 
paflager ; qu’il découvrira les vraies 
indications, après avoir fçu diftin- 
guer les effets de leurs caufes, & 
vice verfâ. Hippocrate portoit cette 
attention fi loin dans fes obferva?* 
tions, que les plus habiles médecins 
fe font toujours félicité depuis lui 
d’avoir bien vu la nature quand 
ils l’ont vue comme lui. 

Chaque maladie une fois bienob* 
fervée&bien déterminée , 1 ’eit pou? 
toute la vie du médecin qui l’a ob- 
fervée. Ceci efl une vérité fondée 
fur la règle que les Grecs fui- 
voient au commencement de leu? 
pratique , ck que j’ai fuivie de cette 
maniere-ci. Dès que je vqyois un 
malade, j’écrivois dans un journal à 
ta première vifiîe ce que j ? avois 
bien vu, ce que le malade me dk 
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/bit de fes maladies antérieures & 
de toutes leurs circonftances , & ce 
que je pouvois y démêler moi-même. 
Je réuniffoîs ces remarques à l’ob- 
fervation de la maladie a&uelle, Se 
j’en écrivois le jugement le mieux 
réfléchi que je pouvois porter. Je 
marquois enfuite les indications cu¬ 
ratives que j^avois apperçues, & les 
médicamens que je venois d’ordon¬ 
ner. A la fécondé vifite, j’écrivois 
les circonftances ultérieures de la 
maladie a&uelle, j’augmentois ainfi 
rhiftoire delà maladie, & j’en fai- 
fois les détails les plus exa&s : je 
marquois les changeméns que les 
moyens curatifs employés avoient 
produits : enfin j’ajoutois fi j’avois 
bien ou mal manœuvré-, félon les 
fuccés que j’avois ; & fi le malade 
&: les afliftans avo'ent bien ou mal 
jugé de ma conduite. 

Je continuois ce travail à toutes 
mes vifites ; & , que le malade 
mourût, ou fe guérît, j’exatninois 
le plus attentivement les cir- 
conftances de la maladie , la nature 
des remèdes, leur application, &: 

M iij - 
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les caufes de mon bonheur ou de 
mon malheur. Cétoit de cet exa¬ 
men que je déduifois des règles 
pour la conduite que je tiendrois à 
l’avenir. 

Ces ©bfervations raffemblées m’ont 
prouvé qu’on fçait fe tirer d’em¬ 
barras toutes les fois qu’on revoit 
une maladie qu’on a ainfi détaillée. 
Les circonfiances changent, mais le 
tout ne change pas. Beërhaave pro- 
îefte que jamais il ne vit de mala¬ 
des au commencement de fa prati¬ 
que , fans écrire toutes les / circqnf- 
ces & tous les figues de la mala¬ 
die , dans l’ordre où ils fe préfen- 
toient, & qu’il efi incroyable com¬ 
bien il avoit profité de cette con¬ 
duite. Si vous en faites autant, di- 
foit-il à „fes éleves , vous n’aurez 
pas plutôt connu quatre ou cinq 
maladies d’une même dafle, que vous 
les reconnaîtrez aifément le refte 
de votre vie. 

ïl efi: impoflibie que la nature fe 
contredife. C’eft ce que l’expérience 
des bonnes obfervations a prouvé 
de tous les tems. La haine, l’envie. 
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l’ambition font chez nous ce qu’elles 
étoient chez les Grecs. Nos pallions 
& nos folies font peintes chez leurs 
moralifteSÿ comme notre pleuréfie, 
notre fièvre tierce, le font chez Hip- 
pocraîe. Malgré cela, les hommes ne 
le relfemblent pas parfaitement dans 
tous les lieux. 

Un vrai philofophe de nos jours 
a dit que les auteurs ‘de voyages ne 
nous apprennent rien que nous ne 
fçachions; que ces écrivains n’ont 
obfervé de l’autre côté du globe, 
que ce qu’ils auroient pu remarquer 
dans leur rue, fans fortir de chez 
eux. Que c’eft-Ià la raifon pourquoi 
les vrais traits qui cara&érifent cha¬ 
que nation, & qui frappent des yeux 
connoilfeurs , leur avoient échappé. 
De-là vient aufîi cette maxime inepte, 
quoique fi fouvent répétée, que les 
hommes font par-tout les mêmes ; 
que conféquemment il ell inutile de 
caradérifer chaque peuple en parti¬ 
culier, parce qu’ils ont pan tout les 
mêmes pallions & les mêmes vices. 
C’efi: comme fi l’on difoit, ajoute-t- 
il, que Pierre ne peut pas fe difiin-, 
Miv 
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guer de Jaques, parce qu’ils ont tous 
deux une bouche & des yeux. 

Mais l’homme eft généralement 
le même par-tout dans les mêmes 
circonftances. La plupart de fes ma¬ 
ladies fuivent, comme les plantes de 
tous les pays, le'même-ordre & la 
même progreffton dans leur com¬ 
mencement , leur accroiffement 8c 
leur iffue. La ïnême plante, dans le 
même climat, fleurira 8c mourra tou¬ 
jours de même. De tous les temps 
les mêmes caufes phyfiques & mo¬ 
rales ont eu leurs effets fembiable- 
ment déterminés dans les mêmes 
circonftances; 8c la même altéra¬ 
tion d’un corps a toujours produit 
une même maladie. Dans les climats; 
même les plus éloignés, les mêmes 
caufes rapprochent les parties les 
plus oppofées du globe par l’iden¬ 
tité des effets. 

De la diverfité des caufes, il réfuî- 
tera certainement de la diverfité dans 
les effets en une même ville, une mê¬ 
me maifon ; 8c il eft de la plus grande 
importance de remarquer cette di-f 
verfité. Mais rien n’eft: fi rare que 
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de voir la nature s’écarter totale¬ 
ment de fes routes ordinaires. Une 
pleuréfie qu’on feroif obligé de trai¬ 
ter avec du vin & de la thériaque, efl: 
encore plus rare qu’un enfant à deux 
têtes. Ce que l’on a obfervé une 
fois, l’eft pour tout temps & pour 
tout pays , dès qu’on a bien connu 
les caufes des phénomènes. 

J’entends quelquefois de prétendus 
beaux efprits dire,avec un ton railleur, 
que la médecine eff encore aujour¬ 
d’hui ce qu’elle étoit du temps d’Hip¬ 
pocrate ; & que les médecins les 
mieux inftruits ne fçavent que ce 
qu’il fçavoit. Hippocrate a fans con¬ 
tredit été le premier bon obferva- 
teur de la nature que nous connoif- 
fions , & fes ouvrages font même 
regardés par M. d’Alembert comme le 
plus beau & le plus grand monu¬ 
ment de la connoiffance que les an¬ 
ciens avoient de la nature. -Si donc 
Hippocrate a vu la nature comme 
on devoit la voir, nous ne pouvons 
la voir aujourd’hui que comme lui ; 
ou il faudroit que la nature ne fût 
plus la même. Il eft ainfi bien des 
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circonftances où nous ne fommes 
pas plus habiles que lui, parce que 
cela -n’eft pas pofîible. Qu’il feroit 
à fouhaiter que ces foîs railleurs 
fïffent avec raifon à tous les mé¬ 
decins le reproche de n’en pas fça- j 
voir plus qu’Hipprocrate ! 

Pope dit que ce qui eft raifon- 
nable, doit l’avoir été de tous les 
temps, & que ce que nous appelons 
fçavoir, n’eft autre chofe que la con- 
noiffance de ce que les anciens re- 
gardoient conyne raifonnable; que 
ceux qui prétendent que nos penfées 
ne nous appartiennent pas, parce 
qu’elles reffemblent à celles des an¬ 
ciens , peuvent donc dire âufîi que 
nos vifages ne font pas les nôtres, 
parce qu’ils reffemblent à ceux de 
nos peres ; que c’eft, par confé- 
quent , une abfurdité manifefte, 
d’exiger que nous foyons fçavans, 
& de fe choquer de ce que nous 
le fommes. 

C’eft ainfi que l’homme, toujours 
prêt à s’humilier lui-même, cherche 
dans fes propres raifonnemens de 
quoi confondre fon infuffifance & 
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jfon orgueil. 11 efl des gens d’un 
efprit fi bizarre, qu’ils aimeroient 
mieux nier leur exiftence, que de 
paroître reffembler aux autres dans 
le moindre rapport. J’ai connu un 
homme inftruit de prefque toutes 
les connoiffances humaines les plus 
intéreffantes , qui traitoit tous* les 
modernes de plagiaires, ne citoit 
que les anciens, & difoit en même 
temps qu’il feroit bien fâché de 
leur devoir une feule penfée. Que les 
anciens aient vu plufieurs chofes 
mieux,que nous, cela efï très-poffi- 
bie : ne peuvent-ils pas s’être trouvés 
dans des circonftances plus favora¬ 
bles ? Mais que nous n’ayons pas le 
même avantage en bien des cas qui 
fe font préfentés de leur temps, 
je le nie. Hippocrate peut donc avoir 
vu moins fur certains objets que Sy¬ 
denham , Grant , van - Svûeten , 
Hoffman, &c. il n’eft pas moins vrai 
pour cela qu’une maladie bien vue 
ê£ bien déterminée par Hippocrate, 
l’eft pour tous les temps & pour tous 
les lieux, eu égard à la différence que 
les circonftances pourront y appor- 
M vj 
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ter ; & l’on doit dire la même chofe 
de ce que les modernes auront bien 
obfervé. Par quelle raifon ces con- 
noiffances ne feroient-elles pas les 
nôtres, de quelque part que nous les 
tenions? N’efl ce pas être plusinjlruit 
que les anciens, que de réunir leurs 
découvertes à celle's des modernes ? 

Les obfervations des vrais méde¬ 
cins de tous les âges & de tous les 
lieux feront toujours vraies, &, par 
conféquent, un bien qui nous ap¬ 
partient. Le grand point , c’efl de 
îçavoir nous les approprier , en 
écoutant la nature comme ils l’ont 
fait, & en fçachant profiter de fes 
indications. 




des Phénomènes. 277 


CHAPITRE IV. 

De , VObjervatim des Phénomènes 
dans les Maladies , & de leurs 
Signes. 

L ’Obfervaticn des phénomènes 
doit être la première occupa¬ 
tion à laquelle l’efprit doit fe livrer 
dans la vafte étude de la nature. Les 
lignes font ce flambeau qui doit le 
guider dans la route incertaine où il 
efl: fouvent enveloppé de ténèbres, 
& où les Cens laiffent échapper mille 
objets différens par l’illufion qui les 
abufe. 

Pour connoître diftin&ement les 
maladies des individus, il faudroit 
fçavoir ce qui s’efl: palTé dans le corps 
au défavantage & pour le trouble de 
fes fondions. Or ce changement ou 
cette altération ne fe voit pas inté¬ 
rieurement. Ce n’efl: donc que l’ef¬ 
prit qui peut le reconnoître. C’efl: 
au raifonnement à nous conduire 


£ 
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toutes les/ois que nous nous éloi¬ 
gnons des objets fenfibles. Voilà 
pourquoi Hippocrate vouloit qu’on 
ne raifonnât que 'd’après les phéno¬ 
mènes. 

Les fymptômes font ces phénomè¬ 
nes. C’eff fur eux que fe fixe d’a¬ 
bord l’attention ; & c’eft toujours 
avec quelque avantage qu’on les 
çonfidere attentivement, avant de 
paffer à des conclufions touchant 
la nature de la maladie. On fe fixe 
donc d’abord fur les changemens 
qui font arrivés dans le corps, pour 
les effimer .autant qu’ils tombent 
d’eux-mêmes fous les fens, Ôi fans 
s’inquiéter des caufes. 

Entendre par fymptôme tout effet 
de.la maladie, ce feroit déjà envi¬ 
sager les caufes. Tout fymptôme 
n’efi: pas un effet de la maladie ; mais 
on doit appeler fymptôme (a) en 


(a) Comme il s’agit ici d’une définition, 
& que je me fuis fait une loi de ne rien chan¬ 
ger dans cet ouvrage à ce qui eft effentiel ; 
je ne puis m’empêcher de dire que les termes 
de l’auteur font fort ambigus, 6 c qu’il a mal' 
rendu fon idée. Un verfie» faite mot à mot 
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général, tout changement particu¬ 
lier qui arrive au corps, & qui eft 
différent de l’état de fanté, en fup- 
pofanî que ce changement tombe 
fous les fens. 

On diffingue d’abord générale¬ 
ment les fymptômes eh ejfentiels &Z 
non ejfentiels. Les fymptômes effen- 
tiels font ceux qui viennent dire£te= 
ment de la maladie même , y font 
liés par la nature de la maladie, & 
en font inféparables. La fièvre, par 
exemple, la toux , la douleur de 
^côté , la difficulté de refpirer, font 


en latin, admettroit l’obfeurité du texte alle¬ 
mand. La voici pour mettre le leâeur en 
état dé juger fi j’ai faifi le fens. Non quodvis 
fymptoma ejl effeclus morbi,fedgeneratim quœvis 
mutatio finpilarïs à fiatu fano diverfa qutz in 
corpore contingit , & in fenfus occurrit. Nicht 
jeder Zufall ifl eine Wirkung der Krankbeit, 
fondern uberhaupt jede éinzele von dem 
gefùnden Zuftand verfchiedene und in die 
Sinne fallende verænderung in dem. Kœr- 
per. » Du refte, je crois que c’eft la même 
idée que celle que Fernel nous préfente. Ûe 
Sympt. L. %, c. i. Qjuidquid in corporis fubf- 
tantia i Scc. Ceft aufii le fens général qu’Hip- 
pocrate paroît donner à ce mot. De Fiat, 
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les fymptômes effentiels de la pleu¬ 
réfie. Les fymptômes non effentiels 
font ceux qui peuvent fe trouver dans 
une maladie, ou n’y point paraître, 
fans que pour cela l’efpece de ma¬ 
ladie varie, comme le vomiffement 
la fueur, un cours-de-ventre dans la 
pletiréfie. 

On divife les fymptômes effen¬ 
tiels en fymptômes de la maladie , 
fymptômes de la caufe, fymptômes 
de fymptômes. On appelle fymptô¬ 
mes de la maladie, tout effet fenfi- 
ble qui réfulte de la -maladie pré¬ 
fente. Ceux-ci font de tous les fymp¬ 
tômes les plus importans, parce qu’ils 
nous montrent la préfence & la na¬ 
ture de la maladie ; cependant ils 
different de la maladie même, & de 
fa caufe la plus prochaine. Telles 
font la fièvre, la douleur, la diffi¬ 
culté de refpirer dans la pleuréfie: 
en effet, tout cela différé de l’inflam¬ 
mation ou de la caufe la plus pro¬ 
chaine de la pleuréfie. 

Je paffe 4pus filence ces divifions 
trop fubtiîes de'fymptômes de la 
caufe,fymptômes de fymptômes,&c r 
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parce que cela eft étranger à mon 
Éujetj & même inutile. La fimpîicité 
eft toujours la meilleure maniéré de 
dire & d’enfeigner. 

Quelquefois on remarque encore 
dans les maladies d’autres effets fen* 
fibles, qui , confidérés dans leur ori¬ 
gine", font, il eff vrai , du nombre 
des fymptômes effentieîs , & qui 
cependant font fîpermanens, qu’ils 
durent plus long-temps que la mala¬ 
die même. C’eft pourquoi on les re¬ 
garde moins comme des fymptômes 
que comme de fécondés maladies : 
comme la pleuréfie après l’apople¬ 
xie , la paralyfie après la colique de 
Poitou, la parâlyfie après la goutte , 
Pafthme après une inflammation de 
poitrine. 

Outre cela, on voit encore dans les 
maladies des fymptômes que l’on ap¬ 
pelle épigênomcnes , & qu’il ne faut pas 
confondre avec ceux dont nous ve¬ 
nons de parler, parce qu’ils en different 
totalement. On entend, par ces fymp¬ 
tômes , les mouvemens qui quelque¬ 
fois s’oppofent à la maladie auflî 
long-temps que les forces naturelles 
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du corps ne fuccombent pas fous lavio* 
lence de la maladie;comme des envies 
ou dès dégoûts extraordinaires, des 
mouvemens fpafmodiques * des con- 
vulfions, du trouble dans la circu¬ 
lation du fang, des fièvres, des érup* 
lions cutanées , des abcès, des hé¬ 
morragies ÿ des diarrhées, des fueurs, 
& beaucoup d’autres accidens qui 
accompagnent la maladie , ou s’y 
joignent; mais qui, malgré-cela, 
ne doivent pas être tout de fuite re¬ 
gardés comme des effets réfuîtans 
direéiement de là maladie ou de fes 
caufes, ni être comptés parmi les 
fymptômes proprement dits : on doit 
plutôt lès prendre comme autant 
d’effets du combat que fe livrent la 
nature & la maladie. Souvent le réta- 
bliffement du malade en eff l’heu- 
reufe conféquence, & fa guérifon 
s’opère fans aucun inconvénient 
pour lui. Quelquefois aufïï la nature 
fùccombe dans ce combat; & ilfur- 
vient une autre maladie, où le ma¬ 
lade meurt. 

Il y a encore une autre efpece 
de fymptômes qu’on diflingue des 
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fymptômesépigénomenes, quoiqu’ils 
y foient relatifs. Ils viennent de cau¬ 
ses accidentelles; ils méritent néan» 
moins toute notre attention , parce 
qu’iis^aggravent la maladie, la ren¬ 
dent fouvent mortelle , y joignent 
une autre maladie , en font changer 
l’efpece, troublent les mouvemens 
falutaires de la nature, empêchent 
les effets des médieamens ; &, en 
général, deviennent un obftacle à 
la guérifom Quelquefois ces accidens 
ont leur avantage, & font comme 
les fcurces de la fanté en certaines 
circonftances. On peut rapporter ici 
toutes les fautes de conduite du ma» 
lade , fautes qui influeront, plus ou 
moins , fur fon état, & fur les cir- 
conftances a&uelies. Ces fautes, fai¬ 
tes en l’abfence du médecin, ou par 
- le confeil d’un ignorant, ne font que 
trop communes ; & font quelquefois 
la caufe d’une guérifon, quoiqu’on 
n’en puiffe pas toujours expliquer la 
raifon. L’obfervation de ces fymp- 
tômes eft, en général, de la plus 
grande importance, pour trouver la 
caufe de chaque phénomène, & ne 
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pas attribuer à ia nature ou à l’art ce 
'qui ne vient que de caufes étrange¬ 
tés. 

Les fymptômes de la maladie font 
de là clafîe des fymptômes effen- 
tiels. Les fymptômes épïgénomenes 
font auffi de cette claffe toutes les fois 
qu’ils aident à déterminer l’efpece de 
la fnaîadie,qu’ils participent à fes eau- ’ 
fes , & contribuent à produire les 
efforts que la nature oppôfe à la ma¬ 
ladie. On rgpge, parmi les fymptô- 
tnes non effentiels, ceux qui, dépen- 
. dant de caufes fortuites, onrun rap¬ 
port éloigné avec la malâdie j & peu¬ 
vent exifter ou ne pas exifler. 

Les fymptômes effentiels ont leurs 
degrés. Les uns paronfent en même 
temps que la maladie, font leurs pro¬ 
grès avec elle, ceffent aufli ert mê¬ 
me temps qu’elle, & en font infé- 
parables : d’autres le font moins, ne 
paroifTent pas dans tous les temps, 
à tous les périodes, & font pour 
cela appelés chroniques. L’obferva- 
teur doit avoir foin de lés raffembler 
les uns &: les autres, de les diflin- 
guer exa&ement, afin de pouvoir 
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faifir le prélent connoître l’ave¬ 
nir, en démêlant les différens rap¬ 
ports de ces fymptômes, C’efiç par 
cette fage conduite que le médeçin 
fçaura faifir les fignes diftinflifs des 
maladies , & les marques de leur dif¬ 
férence,. Les définitions & les hiffoi- 
res des maladies tirent de-ià feuî 
le caraâpre de vérité qui les fait 
reconnaître, &ç expofent ainfi la na? 
ture fops fbn point de vue le plus 
lumineux. Les fymptômes chroni¬ 
ques nous apprennent à différencier 
les degrés &; les périodes des mala¬ 
dies , & à nous régler fur les autres 
fymptômes par leur propre nature.» 

L’obfervateur ne négligera pas 
non plus les fymptômes non effen- 
tiels , quoiqu’ils ne foienî pas fi 
' étroitement liés avec la maladie. La 
dçélrine des crifes dépend en grande 
partie de la connoiffance des fymptô¬ 
mes épigénomenes. Tous mettent 
dans leur jour les différences qui vien?» 
.„nent du tempérament, de l’âge & de 
la méthode curative particulière. 

Les anciens tenoient déjà la doc? 
frxne que je viens d’expofer ; & les 
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meilleurs médecins , parmi les mo¬ 
dernes, ont penfé la même chofe. 
Hyppocrate avoit dit qu’il y a dans 
toutes les maladies certaines circonf- 
tances qui paroiffent conftamment & 
inféparablement avec elles ; que 
d’autres paroiffent dans l’une ou dans 
l’autre indifféremment, quoique çes 
maladies Toient différentes.; que ce 
qui paroît conftamment dépend de 
la nature individuelle & confiante 
de la maladie ; au lieu que ce qui eft 
variable dépend du concours de 
caufes diverses, & des différentes 
méthodes. Hippocrate a marqué, 
dans fes écrits aphoriftiques, ce qui 
eft confiant, comme autant de règles 
de l’art. Quant aux circonftances 
variables, il n’a pas voulu les ran¬ 
ger dant la cîaffe de fes maximes; 
'& il les a laiffées à la pénétration 
de l’obfervateur. Au refte, la théo¬ 
rie des fymptômes que nous Venons 
d’expofer, eft celle de tous les bons 
obfervateurs modernes. 

J’ai dit, en parlant dé l’efpritd’ob* 
fervation, que l’obfervateur mettoit 
de la liaifon entre les chofes à me- 
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fure qu’il les appercevoit. L’ordre de 
cette liaifon le fera mieux voir, 
quand j’aurai montré comment l’ef- 
prit paffe de l’idée des fymptômes 
à l’idée des maladies. Les fymptô¬ 
mes, comme je l’ai dit, ne font pas? 
la maladie même : iis ne le font pas 
même , quand ils parpiffent, durent, 
& çeffent avec elle ; ou , comme le 
difent les Arabes, lorfqu’ils fuivent 
la maladie, comme l’ombre fuit le 
corps. 

Un malade peut être inftruit de 
tous les fymptômes de fa maladie 3 
fans connoître néanmoins fa mala¬ 
die , parce que, quoique le fymp- 
tome tombe fous les fens, la mala¬ 
die ne fe dévoile que par le raifon- 
nement, La raifon réunit les percep¬ 
tions des fens, çonféquemment la 
maladie eft une combinaifon de 
fymptômes différens , coopérans, 
ou fe fiiccédans les uns aux autres, 
& liés entr’eux- La maladie eft dofiç 
différente du fymptôme , quoique 
celui-ci difparoiffe avec la maladie ; 
de même que la connoiffance hifto- 
tique de la maladie eft différente de 
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îa connoiffance philofophique qu’on, 
en peut avoir ; c’eff-à-dire de la con¬ 
noiffance de les caufes. 

On paffe donc de la notion des 
fymptômes à celle de la maladie, • 
quand , après la çomparaifon des 
fymptômes préfens & des effets qui 
ont autrefois, réfulté des mêmes 
fymptômes^ on tire des eonclufionè 
touchant la maladie a&uelîe. Tout 
fymptôme effentiel eft une partie 
de la maladie ; Sc tous les fymptô- 
mes réunis font ce qui la conffitue : 
par confé.quent un médecin a fait ce 
qu’il devoir faire alors , s’il a bien 
vu tous les phénomènes, s’il les a 
bien dlftingués & bien combinés! 
Nous appelons maladie, non pas 
tout phénomène qui s’éloigne de 
l’état de fanté ; mais plutôt le con- 
cours de ces fymptômes qu’on fçait, 
par une longue observation, com¬ 
mencer, s’accroître, £e foutenir, di¬ 
minuer, & difparoître enfemble. 

Les maladies o b fervent entr’elies 
un ordre néceffaire. La connoiffance 
de ee qu’il y a d’effentiel & de non 
effentiel nous conduit à la connpif- 
fance . 
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ï ànce de leur reffemblance Sc de leur 
diffemblance ; la connoiffance des 
fymptômes ïimpîes d'une maladie à 
celle des fymptômes compofés; celle 
-des maladies fimples à celle des ma¬ 
ladies compofées; &dela notion de 
plufieurs maladies particulières naît 
infenfiblement la notion de leur dé¬ 
pendance , & du rapport qu’elles 
ont au fyftême entier. Ces notions 
font la partie hiftorique des mala¬ 
dies , laquelle eft appuyée toute en¬ 
tière fur l’obfervation de la diffé¬ 
rente réunion des fymptômes , de 
leur progrès, de leur iffue, foit pour 
la vie , foit pour la mort. 

C’eff de ce côté-là qu'Hippocrate 
s’eft rendu fi recommandable, li a 
remarqué que toutes les maladies ne 
paroiffent paé'à tout âge ; mais que 
plufieurs font propres à un 4 ge dé¬ 
terminé ; que d’autres n’attaquent 
que quelques fujets qà & là, & que 
quelques-unes attaquent en certain 
temps des peuples entiers ; que cel¬ 
les-là reparoiffent toujours , & que 
celles-ci, au contraire, font quel¬ 
quefois long-temps à reparoître. Il 

Xorm /. -N 
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en eft auffi, félon lui , de particu¬ 
lières à un pays, oii elles font com¬ 
me dans leur empire. 

Quant aux progrès & â l’ilïue des 
maladies, il a fort bien remarqué ~ 
celles qui font mortelles dès l’abord ; 
celles qui finiffent en peu de temps 
par la mort plutôt que par la gué¬ 
ri fon ; & enfin celles qui avancent 
lentement vers leur terminaifon. 11 
vit que, dans les fièvres aiguës qui 
étoient abandonnées à elles-mêmes , 

dont on n’avoit pas arrêté le cours 
par des médicamens donnés mal-à- 
propos, il arrivoit certains chan- 
gemens fenfibles pour le bien du ma¬ 
lade. Comme cela arrivoit à cer¬ 
tains jours, il remarqua ces jours 
avec un foin extrême. Du relie, il 
Ce contentoit d’écrire ces événemens, 
fans fe mettre beaucoup en peine de 
leurs caufes. 

On voit de quelle maniéré la con- 
noiflance hillorique fies maladies 
nous conduit à fon tour , auprès du lit 
fies malades, à la connoiffance de la 
maladie préfente. En étudiant la ma¬ 
ladie aûuelle, nous avons auffi de- 
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vant les yeux, fi nous le voulons , 
tout ce que les meilleurs médecins 
ont obfervé fur les maladies particu- 
lieres. En comparant judicieufement 
ces obfervations avec tout ce que 
nous remarquons dans le malade pré* 
fent, la nature de fa maladie devient 
évidente. 

Rien n’eft donc plus important 
qu’une hiftoire vraie & authentique, 
faite comme nous l’avons dit dans 
les chapitres précédens; car ce n’eft 
que de l’hiftoire faite d’après les phé¬ 
nomènes , & non d’après des raifon- 
nemens ou des hypothèfes, que nous 
parlons ici. 

La connoiffance des phénomènes 
ou la connoiffance hiftorique , eft dif¬ 
férente de la connoiffance des caufes, 
ou de la connoiffance philofophique 
des maladies. Avoir une connoiffance 
hiftorique, c’eff connoître les mala¬ 
dies conformément à la marche de la 
nature, parce qu’on ne fuppofe, dans 
cette connoiffance, que ce qui tombe 
fous les fens ; au lieu que l’efprit ne 
voit pas toujours des yeux dans l’exa¬ 
men des caufes. Comme l’incertain ne 
Nij 
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doit pas être confondu avec le certain,' 
il ne faut donc pas confondre l’hiftoire 
des phénomènes avec l’examen des 
çaufes , par cette raifort, les cau¬ 
ses ne doivent pas entrer dans l’hif- 
toire des phénomènes des maladies. 

^ On a reconnu, depuis long-temps, 
qu’Hippocrate dut Ta grande ré-^ 
sputation principalement à l’appli¬ 
cation avec laquelle il obfervoit 
les moindres circonftances des ma¬ 
ladies , & àPexaâitude avec laquelle, 
il a configné tout ce qui avoit pré¬ 
cédé les maladies , les accidens qui 
les accompagnent , & ce qui y avoit 
été utile ou nuifîble. Hippocrate 
lions a montré par-là ce que l’on doit 
entendre par Phiftoire des maladies. 
Au lieu de rechercher les caufes des 
ëvénemens, il fe contentoit de rap¬ 
porter ces événemens comme il les 
voyoit arriver l’un après Pautre dans 
la nature ;■&les déterminoit avec la 
plus grande attention, de maniéré 
qu’on apprît par-là à bien diftinguer 
les maladies , ôc à juger de leur ter- 
minaifon dans des cas fembiabîes. 

Il eû certain que la recherche des 
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caufes eft très-importante, & qu’ori 
doit s’appliquer à reconnoître le 
fiége d’une maladie; mais il eft faux 
que eé foit par les caufes & par le 
fiége des maladies qu’on peut en 
prévoir & déterminer les lignes 
généraux, & le cara&ere. Quel eft 
le but qui s’offre d’abord à nos 
yeux dans la pratique de la méde-* ; 
sine , dit Sauvage ? Ce font les 
différentes combinaifons des acci- 
de ns, qui, félon les divers périodes 
des maladies , different de plufieurs 
maniérés, & qui font néanmoins en* 
chaînées dans une certaine fuite , &£ 
dans un ordre déterminé félon cha» 
que maladie particulière^ 

Nous ne voyons pas toujours les 
caufes éloignées ; lès caufes même 
prochaines nous échappent le plus 
fouvent. Il faut donc 5 malgré nous , 
apprendre à connoître les maladies 
d’après les phénomènes, avant de les 
'étudier d’après leurs caufes. 

Le concours de certains fymptô* 
mes nous mene au nom générique 1 
qu’on a donné aux maladies , 6c, eav 
N* iij. 



294 De l’Observation 
même temps, à leur efpece. La con- 
noiflance de l’efpece & des Lignes 
conduit à la connoiffance hifforique 
totale des maladies; mais très-fou- 
vent elle ne hous donne pas encore 
la connoiffance de leur caufe. 

C’eff toujours au grand défavan- 
tage des malades , qu’on déduit les 
premières notions d’une maladie, de 
fon effence ou de fon cara&ere. Ou 
entend tous les jours parler de Lang 
muriatique, épais, corrompu, fans 
cependant en voir la moindre preuve. 
C’eft néanmoins d’après ces princi¬ 
pes arbitraires-, que la plupart des 
praticiens jugent tous les jours des 
phénomènes d’une maladie , & qu’ils 
établiffent leurs indications curati¬ 
ves & leurs méthodes, & qu’ils ad- 
miniftrent les médicamens. Tous 
ceux qui n’ont pas eu l’art d’obfer- 
ver les maladies , pét .fondé de tout 
temps leur doârjhe fur ce pitoyable 
verbiage. Jamais ils n’ont déduit les 
noms & les définitions des maladies 
de ce que les phénomènes leur pré- 
fentoient, parce qu’ils croyoient 



©es Phénomènes, 295; 
leur amour-propre plus flatté en pré^- 
tendant connoîrre ce qu’une maladie 
étoit effentiellement, que ce qu’elle 
pouvoit être félon les phénomènes» 
qu’ils appercevoient. 

Les noms pris immédiatement des 
eaufes prochaines des maladies, ne 
fourniffent non plus que des notions 
faufles. Il efl: vrai qu’on eft fouvent 
obligé de garder ces noms , parce 
qu’ils font généralement reçus, ô£ 
que, fans cela, on h’efl pas compris 
du grand nombre. On fçait que les 
bonds imaginaires de la-matrice n’ont 
rien de commun avec le prétendu, 
mal de mere ; cependant une déno¬ 
mination de cette maladie , fondée 
fur l’obfervation & l’expérience,, 
n’elfc pas , pour la plupart des hom¬ 
mes , aufli intelligible que la déno¬ 
mination erronée. Une dame me di- 
foit, je fçais maintenant que j’ai une 
toute autre maladie que votre mal 
de 'mere. Oit en efl: le fiége , lui ré¬ 
pondis-je ?•— Dans les nerfs, me dit- 
elle. On ne peut nommer une ma¬ 
ladie d’après fes eaufes prochaines ,, 
que quand les eaufes font générale? 

.N iv 
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ment adoptées. Voilà pourquoi/wW 
de côté ed mieux dit que Xinflammation 
de la pleure -. 

Les définitions valent donc mieux 
aufli quand on les prend des phéno¬ 
mènes., & non de l’elïence de la ma¬ 
ladie même; par conféquent les dé¬ 
finitions nominales font préférables 
aux définitions réelles . On fqait que 
les définitions nominales confident 
dans l’énumération de quelques pro¬ 
priétés par lefqueiies on didingue 
une chofe de toutes celles qui font 
de k même efpece ; au îieu que les 
définitions réelles font voir de quelle 
maniéré une chofe ed telle , ou pof- 
fible. Qr 1a médecine devroit êîr'e- 
- portée au plus haut degré de per¬ 
fection , pour pouvoir donner fur le 
champ une définition réelle ; & ce¬ 
pendant rien n’ed plus commun chez 
les médecins. L’un dit que l’hypo- 
chondriacie ed l’embarras de la circu¬ 
lation du fang dans le bas-ventre 
. l’autre , que c’ed une furabondance 
de matière atrabilieufe ; celuidà, que 
c’ed une mauvaife confciençe ; oha~- 
çim, donne fa définition, nop.d’a?*- 
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jjrès les phénomènes de la maladie ; 
mais felo n l’hypotKèfe qu’il : s ? eft- 
faite de l’origine de la maladie. On a 
donc droit de rejeter les défini¬ 
tions (<z) réelles , tant que les eau-- 

(æ) Si les écrivains qui ont traité la lo¬ 
gique &-la rhétorique avoient bien examiné ) 
ce qu’ils entendoient ■ par définir, jamais ils > 
ne nous auroient donné tant de règles pour 
bien définir ; car les propriétés intrinféques • 
de tous les objets nous étant inconnues, il eft : 
impoffible-de-les déterminer dans une défini- • 
tion quelconque. Lock avoit bien fenti cela. 
D’un autre côté, il eft des chofes ft fimples 
en elles-mêmes, que le feul nom vaut mieux ' 
pourdes comprendre que'tout ce qu’on en ; 
pourroit dire. Qu’on me définifte un grain de" 
bled, dit Lock : mais ces chofes fimples fuppo- - 
féntmêmeune connoifïanced’ufage ; car, fans > 
cet ufage, les définitions les plus exactes ne- - 
nous feroient pas'même cônnoître ces objets. • 
Gicéron avoit également bien vu l’inconvé--- 
. nient des définitions réelles. Quoniam de pro - 
priis oritur plerumqiïe magna diffientio , iripro¬ 
mis commovet explicatif vocabhli , ,ac nominis . • 
Part. orat. Mais ces définitions nominales,, 
comme l’obferve très-bien M. Nietzki dans* 
fon excellente Pathologie, font füjettes àV 
l’inconvénient de la prolixité ; & fouvent à ; 
l’ambiguité de termes mal compris, par con- 
féquent moins propres pour enfeigaer» Je- 
V N £ Y* 
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fes prochaines des maladies ne fe¬ 
ront pas déterminées d’une maniéré 
inconteftabie. 

Une maladie ne fe connoit qu’en 
excluant toute hypothèfe, comme je 
l’ai déjà dit. Il faut laiffer là ces cau- 
fes , & ne fe fixer que fur les phé¬ 
nomènes conftans & inféparables de 
la maladie. On ne prendra guères 
une maladie pour une autre, fi l’on 

remarque, dans les anciennes langues tant 
du Nord que de l’Orient, un avantage ex¬ 
trême fur les langues modernes. C’eft que 
chaque mot eft, pour ainfidire, une définition 
de l’objet qu’il exprime ; au lieu que ces 
mots ayant paffé dans les langues modernes 
avec plus ou moins d’altération, l’idée pri¬ 
mitive qu’on y avoit attachée, s’eft perdue; 
6c le mot n’a plus eu qu’une fignification 
très-éloignée de fon origine, ■& même quel¬ 
quefois très-vague. On voit de-là combien 
on a eu raifon de dire qu’on ri avoit pas en¬ 
core donné une feule définition exaHe } depuis 
quon avoit mieux appris à raifonner. Je ne 
vois pas d’inconvénient à donner une défi¬ 
nition réelle à une maladie connue, quoi- 
qu’à la rigueur, il n’y ait aucune définition 
adéquate. Demander unedéfinition adéquate, 
ce feroit demander l’impoflible , même par 
rapport aux définitions nominales. 
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ne fe règle pas par des notions arbi¬ 
traires ; & toute maladie,. expofée 
d’après les feuls traits de la nature, , 
fe reconnoîtra toujours aifément,. 
parce qu’elle fe diftinguera d’elle- 
même de toute autre maladie par 
fes accidens particuliers : c’efl ce: 
qu’il s’agira de faifir exactement. 

Ainfi, celui qui obferve. bien les • 
différens fymptômes des maladies, 
& fçait, par leur concours , fe for¬ 
mer une idée qui leur réponde , fans - 
confondre l’idée de tous les fymp¬ 
tômes avec celle dé chacun <pris en ? 
particulier , , acquiert? une vraie - 
idée des maladies. Le progrès natu¬ 
rel de l’efprit humain* dit M., d’A-? 
lemberî, eft de monter d^s indivi¬ 
dus aux.efpeces , dqs.-. efpeees aux-: 
genres - , des genres prochains, aux? 
genres éloignés ; enforte qu’à cha¬ 
que pas,, il fe forme une feiénce,, 
ou il s’attache une nouvelle branche à 
là fcience déjà formée. 

On réunit fou vent plufièurs ma-? 
ladies d’un même genre & d’une 
même dénomination, mais fort dif¬ 
férentes entr’elies, fous une même* 
N .vj. 
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efpece, & l’on prétend les. guérrrr 
toutes d’une même maniéré. L’in¬ 
flammation de la prunelle doit, fe dis¬ 
tinguer de l’inflammation du bord; 
de la cornée-, quoique toutes Aes>- 
deux fe reflembient en apparences 
Boërhaave a vit employer des coU 
lyres pour la première maladie , &r 
faire perdre totalement la vue, C’eft : 
pourquoi il ordonne que, dans l’in— 
flammationdè Iaprunelle, on faigne,, 
fans tarder, jufqu’à ce -que le malade - 
tombe en foiblefïe ;. qu’on tienne 
l’œil modérément chaud extérieure¬ 
ment , afin que l’inflammatron ne doit - 
pas fuivie de fuppuration ;. ce qui 
feroit perdre promptement la vue au 
malade. 

On reconnoîi l’inflammation de la 
prunelle à . la douleur - extrême que 
tout rayon lumineux excite dans 
-l’oeil ; au lieu que l’inflammation du 
bord de la cornée eft accompagnée 
d’une douleur beaucoup moins forte. 
Une inflammation de la cornée-, dûe 
à un virus vénérien , doit fe di£ 
tinguer foigneufement de l’inflamma¬ 
tion Ample de cette partie » ôc les 
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remèdes qui s’emploient avec fuecès- 
dans le premier cas, fontinutiles dans- 
lé féconds On donne pour marque- 
diftinûive du premier cas une tumeur- 
charnue , dure à la pellicule - anté¬ 
rieure , que j’ai également remarquée 1 
dans le fécond-, pendant quatorze 
jours de fuite ; &de mal, accompa¬ 
gné d’un aveuglement total, ne céda - 
qu’aux fangfues appliquées au-fon¬ 
dement & au bain des pieds accom¬ 
pagné de graine de moutarde. Dans • 
le premier cas, -au-contraire 5 , cette - 
tumeur devient!! confidérable, qu’elle * 
s’étend de tout coté audefîus de la ; 
cornée; & l’œil eft,.dès le premier - 
abord, d’un blanc jaunâtre, & , pour 
ainfi dire purulent. Il découle de • 
quantité de petits points dè la. partie ; 
enflammée une férofité épaiffë,. 
gluante, jaunâtre, mordicante ; ôs : 
ces petits points fe changent infen- 
fiblement en autant de petites veffies ■ 
qu’on n’apperçoit pas dans le fécond 
cas , non plus que les- petits -points;. 

On voit par-là combien-il efl né- 
ceffaire d’avoir une connoiffance dif 
îinfte des efpeces des. maladies - que 
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bien des gens confondent & traitent- 
fans avoir égard à la différence qui ; 
fe trouve entr elles; ce qui arrive 
tous les jours , par rapport aux dif¬ 
férentes efpeees de mal de gorge, 
de colique, de phthifie ,,d’épilepfiè , 
& de jauniffe. 

Nous appelons maîàdies dé même 
efpece celles qui fe reffemblerit par - 
des carafteres conflans, & durables. 
Des efpeees différentes qui fe ref¬ 
femblentpar des accidens communs, 
mais qui ont chacune quelque chofé 
de particulier, s’appellent maladies = 
du même genre. La reffembîance des 
genres conffitue les clafTes. il ed 1 
quelquefois plus aifé dé didînguer 
lés genres dés maladies que leurs ef— 
peces , parce que, pour déterminer 
lés efpeees, oneflquelquefois obligé, 
d’avoir recours aux caufes qui dé¬ 
pendent fouvent d’autres maladies.. 
La phthifïé , par exemple, peut ve-^ 
mx de là gonorhée, de la vérole, du 
feorbut, de la jauniffe, des pâles 
couleurs , d’une gale rentrée à la 
tête , des vers , de i’adhme , d’un 
crachement de fang, de là pafïïon 
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hyftérique, d’un cours-de-ventre, de 
la dy fiente rie r du diabate, de fueurs 
exceflives, d’une perte de fang, d’un 
écoulement exceflif de lait ou de fe- 
mence , des fleurs-blanches, d’obf- 
truâions aux inteftins-, fur-tout dans 
les glandes méfâraïques ; de calculs 
dans les reins, dans la veflie ; d’abcès 
extérieurs confidérables ,. ou inté¬ 
rieurs , comme dans le foie , la rate, 
la veflie, les inteftins, la poitrine ; de 
différentes hydropifies; d’une infi¬ 
nité de maladies négligées, ou'mal¬ 
traitées ; d’une conftitution particu¬ 
lière ; de la foiblefle des vaiffeaux, 
& d’humeurs corrompues. 

Malgré cela, la détermination des 
efpeces qui viennent de ces fources, 
n’eft pas abfolumentincertaine, parce 
qu’elle fe doit en grande partie aux 
caufes éloignées. 

Les médecins de l’école de Cnide 
failoient, avant Hyppocrate , une 
maladie de chaque fymptôme parti¬ 
culier , parce qu’ils ignoroient l’art 
de réunir fous une dénomination & 
fous une defcription générale, ce 
qu’il y a de reflemblant dans les cir- 
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confiances de différentes maladies;- 
Hippocrate dit,.à la vérité-, qüe ces* 
obfervateurs avoient bien rapporté 
tout ce qu’un malade fouffre dans 
chaque maladie:, de quelle maniéré 
cela- lui arrive ; en un mot , ce 
qu’une perfonne qui ne fçauroit rien* 
de la médecine, pourroit rapporter' 
après s’être informé' auprès des ma¬ 
lades de toutes les circonflances de 1 
lèur maladie mais qu’ils avoient 
oublié la plupart des chofes qu’un; 
médecin doit fçavoif , fans être 
obligé de les demander à un malade; - 
La vraie faute de ces médecins 
étoit donc de ne pas diflinguer les 
fymptômes effentiels des maladies 
déterminées de ceux qui ne l’étoient- 
pas, ou qui font communs à plufieurs - 
maladies. Ainfi l’on a préfumé avec- 
raifon que ces médecins, après avoir ' 
écrit tout* ce qui arrivoit à un ma-- 
lade, avoient déduit tous ces fymp-~ 
tomes d’une feule maladie; tandis 
que ce malade pouvoit avoir eu fuc» 
ceffivement quelques maladies bien s 
différentes les unes des autres, com?- 
me on voit tous les jours des fujets ; 
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attaqués de maladies compliquées», 
c’eft-à-dire de trois ou- quatre ma¬ 
ladies à-la-fois. 

Boérhaave a donc eu raifon de 
dire que toute la- fciencê des Cni- 
diens fe réduifoit % obferver aflidu- 
ment tout ce qui étoit arrivé avant 
la maladie, fes progrès, fon iffue;■ 
fans en tirer de conféquences , ou 
fans rappeler les efpeces à leurs 
genres^ 

De cette diligence peu réfléchie- 
& hors d’œuvre naquirent des. efpe- ' 
ces & des noms de maladies fans; 
nombre ; comme s’il étoit befôin- 
qu’une maladie eut toujours un au¬ 
tre nom, lorfquelle a quelque lé¬ 
gère particularité, quoiqu’eflèntiel- 
lement il n’y ait pas de différence,.. 
Voilà pourquoi on regarde les efpe¬ 
ces multipliées des fièvres qui fe- 
trouvent dans les œuvres d’Hippo¬ 
crate , comme l’ouvrage des méde¬ 
cins de Cnide ; & c’eft avec raifou 
qu ? on les diflingue des vrais écrits 
d’Hippocrate. 

Galien reprochoit cette même 
feule, aux empiriques, qui,, faute da 
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méthodes, augmentaient le nombre 
des maladies à l’infini, parce qu’it 
faifoient plutôt attention à des fymp- 
tômes particuliers & variables à l’in- 
finie,qu’à la maladie elle-même qui 
eft toujours identique en foi. 

Sennert & quelques autres parmi 
lès modernes font tombés dans la 
même faute, pour avoir trop fubtilifé 
dans les diftinûions des maladies.. 
On voit par-là combien if eft né- 
ceffaire, non-feulement de fçavoir 
difiinguer les efpeces des maladies >v 
mais auffi de fçavoir oit la différence^ 
ceffe. Des gens peu attentifs diflin- 
guent les unes des autres dés mala¬ 
die où il n’y a pas la moindre dif¬ 
férence, & en identifient d’autres 
qui n’ont entr’elles aucun rapport. 

De Gorter a dit: que tes efpeces 
des maladies étaient tout suffi conf¬ 
iantes qiie les efpeces des plantes , 
&: que la nature paroiffant fi cons¬ 
tante , il y avoit lieu d’efpérer qu’on- 
mettroit un jour les maladies en un 
ordre convenable, comme on l’àvoit 
fait des plantes. Il y a déjà long¬ 
temps qu’on a, de firé. un ouvrage dans 
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lequel les maladies fuffent rangées, 
par clafle, de maniéré que des claf- 
les on paffât aux genrés, & de-là 
aux efpeces, d’après les cara&eres 
les plus pilles & les plus fixes qu’el¬ 
les puiffent avoir. Il effc certain qu’il; 
y a beaucoup de maladies, qui mal* 
gré leur complication apparente ont 
un cara£lere àufii. confiant que les 
plantes même les plus limples : mais 
cela ne fe rencontre pas dans tou? 
tes les maladies. 

Quoi qu’il en foit, e’efi en faifant- 
une attention particulière aux lignes,, 
que nous apprenons à connoître les, 
maladies. Mais la même maladie 
peut fe prélenter lous des jours bien 
différents; elle prendra quelquefois, 
le cara&ere d’une autre. On aura 
même quelque chofe de particulier 
dans fon cara&ere en certains cir~ 
confiances. Une légère marque dif- 
tinêlive, qu’il faut ne pas laifTer 
échapper, efi alors de la derniere 
importance. Quant aux lignes pris, 
en eux-mêmes , ce font les lignes, 
pathognomoniques qui doivent nous, 
intéreffer dans notre pbfervation. 
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Je n’ai rien dit jufqu’ici des phé¬ 
nomènes des maladies St de leur 
liaifonque ce qu’on en peut dire 
dans la théorie générale des lignes* 
Je parlerai de l’application de tou¬ 
tes ces réflexions dans les chapitres 
de la fécondé partie de l’examen des 
caufes, ou l’on trouvera quantité 
de phénomènes fous le titre de cau¬ 
fes , parce que l’expérience a prouvé 
qu’ils le font. 

On a long-tempsregardé ces caufes 
comme de Amples phénomènes, 8t 
on les confidere encore de même; 
dans toutes les maladies qui ne font 
pas encore affez diflin&ement con¬ 
nues, jufqu’à ce que l’avenir nous 
inflruife fur leur détermination. Mon 
intention n’a été que de faire voir 
ici en général que les phénomènes 
font dans les pialadies , ce à quoi le 
médecin doit d’abord faire attention* 
Pindiqüerai ça St là par des exem¬ 
ples appropriés & plus fenfibles , 
comment le médecin diftingue dans 
l’idée générale de la maladie les 
fymptômes félon ieur ordre Scieur 
liaifom;. Sc comment,, dans les maîa- 
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dies bien différenciées, il juge de 
leurs, variations & de leur terminai- 
l'on , & cela toujours par de fimples 
phénomènes. 

Il étoit plus naturel, félon moi, de 
me parler ici de la fymptomatolo- 
gie, ou de la théorie des phénomè¬ 
nes, que de la maniéré la plus géné¬ 
rale ; & de rapporter les phénomènes 
eux-mêmes dans la théorie des.cau¬ 
ses. Les phénomènes rapportés ici, 
Sz hors de leur liaifon,ne formeroient 
pour ainff parler qu’un fquelette, 
•au lieu que là ils deviendront comme 
am corps animé. 

Je paffe donc maintenant à la théo¬ 
rie des lignes. On appelle ligne d’une' 
maladie tout ce qui nous inftruit de 
-fon état ou paffé , ou préfent, ou de 
fes changemens & de fa terminai- 
fon. Unfigne en général eft une chofe 
connue qui nous mène à l’inconnu. 
•Les lignes des maladies appartiennent 
encore à la claffe des phénomènes, 
parce qu’il font pris de ce qui tomhe 
fous les fens. Mais aulü ils rélident 
Souvent dans leurs caufes. 

Chaque ligne de la maladie eff 
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un effet de la maladie , mais tout 
effet ne nous conduit pas à la con» 
noiffance de fa caufe. C’efl cepen¬ 
dant par-là que nous pouvons ÿ re¬ 
monter. On parviendra donc par les 
lignes externes des maladies à la 
connoiftance de l’état interne des 
-chofes. 

. Boërhaave dit que rien n’eft plus, 
nécelfaire en médecine que les fignes* 
& qu’il vaudroit mieux ne rien con» 
tioître de toute la médecine que de 
ne rien fçavoir des lignes ; que c’eft 
pour cela que le médecin doit s’ap¬ 
pliquer fur-tout à cette partie, & 
s’y livrer même tout entier. Il dit 
dans un autre endroit qu’aucune par¬ 
tie de la médecine n’eft fi impor¬ 
tante que la- connoiffance des lignes ; 
que c’eft la première & la plus né- 
ceffaire de toutes : la plus néceflaire* 
parce qu’à la première fois qu’on, 
voit un malade , c’eft par les li¬ 
gnes que l’on s’informe de l’état 
du malade > & li la maladie eft plus 
forte que le malade ; la première, 
parce que c’eft là ce qui a fait la 
première occupation des premiers 
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médecins. Ils obferverent, par exem¬ 
ple , dans la pleuréfie qu’ils ne con- 
noiffoient pas encore, une douleur 
au coté , accompagnée d’une diffi¬ 
culté de refpirer , d’un pouls fré¬ 
quent, & d’une grande foif : tous 
ces fymptômes étoient des lignes 
qui tomboient d’abord fous les fens : 
mais ce qu’étoit la maladie, ils l’igno- 
roient encore. Au bout de deux ou 
trois jours, ils virent ces gens cra¬ 
cher du fang,rendre une urine épailTe, 
& avec ces lignes recouvrer la fanïés 
iis virent auffi d’autres fujets mou¬ 
rir de cette douleur ; & que le côté 
des cadavres étoit devenu brun & 
bleuâtre. Ils trouvèrent auffi, en ou¬ 
vrant les fujets, que ce côté étoit 
tout grangrené tant en dehors qu’en 
dedans : ils jugèrent donc de-là que 
la maladie avoir été une très-forte 
inflammation au côté, & ils l’appel» 
lerent pleuréjîe. 

Les lignes qui nous découvrent 
l’état préfent de l’homme, font les 
premiers auxquels il faut faire at¬ 
tention. Mais fouvent on ne peut 
avoir aucune idée claire du prélent 5 
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fi l’on n’a pas en même temps re coûts 
aux fignes de l’état antérieur du ma¬ 
lade. On tâche de trouver ces lignes 
par les demandes qu’on croit devoir 
faire au malade. On s’informe de 
tous les changemens arrivés à l’in¬ 
férieur .& à l’extérieur du corps, de 
l’on fe fixe fur tout ce qui peut être 
fignlficatif. Il faut avant toutes cho- 
fies connoître en quel temps & avec 
quelles circonilances la maladie a 
commencé, en quelle partie du corps; 
-quelles en ont été les progrès & les 
fuites : on examine tout ce qui eft 
arrivé hors du cours ordinaire de la 
nature , & tout ce qui par oit s’en 
-éloigner 5 pour en déduire les inf- 
truâions néceffaires. L’état de tou¬ 
tes les parties nobles, la mefiire des 
fecrétions & des excrétions, de la 
quantité des matières qui peuvent 
être reliées dans le corps , méritent 
une égale attention fi l’on veut ne 
pas s’abufer fiir les fignes des ma¬ 
ladies. 

Les progrès d’une maladie fecon- 
noilTent en faifant une attention par¬ 
ticulière aux fignes que préfentent 
les 
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ks changemens, & les circonftan- 
ces qui les fui vent. On trouve une 
partie de ces figues en confiderant 
mûrement les fymptômes, & en dis¬ 
tinguant avec fagacité ce qui eft pafi 
fager de ce qui eft confiant, ce qui 
eft prochain de ce qui eft éloigné, 
& ce qui efi effentiel de ce qui ne 
i’eft pas. 

L’Auteur de la nature a fixé le 
cours de la plupart des maladies par 
des lois immuables, qu’on découvre 
bientôt fi le cours de la maladie n’efi 
pas interrompu ou troublé par le 
malade, ou par les afliftans qui font 
fouvent la caufe. de la plupart des 
fymptô mes inattendus. 

Au moyen de ces figues , nous 
comprenons bientôt à quel période 
en eft la maladie , à fon accroifle- 
ment, à fonétàt, à fon déclin. Boër- 
baave regardoit ces lignes comme fi 
importans, foit dans l’examen, foit 
dans le traitement des maladies, qu’il 
ne trouvoit rien qui eût une plus 
grande influence fur la pratique heu- 
reufe ou malheureufe de la méde= 
cine. 

Tome. /„ 


O 
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C’ell: des lignes des crifes & de 
Vitat de la maladie que nous dédui- 
fons ceux qui nous apprennent fi 
telle maladie fe terminera par la 
guérifon, par une autre maladie, par 
la mort ; & que nous connoiflons 
le temps oit elle finira. On parvient 
à ces lignes en général, en compa¬ 
rant & combinant les autres lignes 
entr’eux, & tirant, de ce qui a été 
vu dans un grand nombre de cas, 
des conséquences relatives à l’évé¬ 
nement du cas préfent. 

Les médecins anciens doivent avoir 
long-temps décrit les maladies par les 
phénomènes les plus limples, & avoir 
fait attention à tout ce qui ell l’effet 
du hafard ou de l’art, avant de pou¬ 
voir dire avec quelque vraisemblance 
» cent fois, dans telle maladie & avec 
telles circonftances, ces lignes ont 
» été les avant-coureurs de tel évérie- 
*> ment ; donc ils le font auffi mainte- 
» nanî. » L’attention particulière 
qu’apportoit Hippocrate à obferveï 
tout ce qui fe paffoit dans les ma¬ 
ladies jufqu’aux moindres circons¬ 
tances, lui donna cette habileté à 
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diftinguer du premier coup d’œil 
une maladie d’une autre ; & l’art 
avec lequel il apprit à comparer les . 
mêmes maladies dans differens fu- 
jets, & à eftimer. les fymptômes à 
leur jufte valeur, le mit en état de 
prédire I’ifîue des maladies, avec une 
probabilité qui étoit prefque la cer¬ 
titude même ; 8c de pronoftiquer en¬ 
core à ceux qui fe pôrtoient bien 
les maladies qui dévoient leur arri¬ 
ver. Mais cet avantage, que prefque 
aucun médecin n’a eu au même de¬ 
gré que lui, n’eft pas le fruit d’ob- 
fervations précipitées. Il faut avoir 
été capable de fe dire pourquoi l’on 
aijéîq tromgé un grand nombre de 
£ois i; dans! fes prédirions , avant de 
prédire avec cette certitude qui a 
mérité à ce grand homme tant d’hon¬ 
neurs 8c tant de confiance de fes 
contemporains & de tous les âges» 
Nous remarquons quel degré def- 
poir ou de danger il peut fe trou¬ 
ver dans une maladie, enpefant mû¬ 
rement le bien être paffé ou préfent 
de l’état dû malade, avec le mai que 
nous appercevons dans les mêmes 
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iources ; en mefurant les forces du 
malade avec celle de la maladie, & 
en confidérant toujours ce qui a vrai¬ 
ment fuivi les mêmes circonftances 
& les mêmes lignes. Par cette re¬ 
cherche faite avec ( tout le foin pofi 
fible, nous apprenons fi l’efpérance 
eft décidément bien fondée ; fi elle 
eft douteufe, ou comment elle pour- 
roit être mal fondée. Montefquieu 
demandoitaux médecins, dans fa der¬ 
nière maladie,en quelle raifon étaient 
Fefpérance & le danger : ils auraient 
pu répondre à la Chinoife,un dixième 
va à la vie, & neuf dixièmes à la 
mort. v - . 

‘ On fie perfectionne dans l’art du 
pronoftic, en apportant aux chan- 
gemens que l’on appelle crife's , 
l’oeil le plus attentif, & la réfle¬ 
xion la plus difcrette. On entend 
par cri lé , l’expulfion de la ma¬ 
tière morbifique, laquelle excrétion 
efl: ordinairement fuivie d’un chan¬ 
gement fienfibîé, foit pour la guéri- 
fion, fioit pour la mort. Quant à ces 
crifes, les médecins diftinguent- 1 -° le 
temps où la matière oflénfive refie 
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fans aucune amélioration dans l’efto». 
mac,les inteftins, les vaiffeaux quel¬ 
conques , ou dans quelque partie ; 
temps pendant lequel les excrétions 
quelconques du corps different le 
plus de ce qu’elles font dans l’état>de 
fanté ; & où la maladie empire d’une 
maniéré fenfîble. 2 0 Le tems où la 
matière morbifique, fuffifamment at¬ 
ténuée, fuffifamment oppoféeà.fon 
état précédent, ôc affez femblable, 
quoique non totalement , à ce qu’elle 
étoit dans l’état de fanté, fe prépare 
à l’excrétion \ pendant lequel temps 
la maladie commence à baiffer. 3 0 Le 
temps où la crile s’exécute réelle¬ 
ment.' 

C’eff par i’obfervation exa&e de 
toute la fuite d’une maladie, de la 
diminution, de l’augmentation, de 
la ceffation des fymptômes , que les 
anciens fe familiarifoient avec la 
théorie des crifes. Ils regardoient 
l’obférvation 8c lé détail, circonffaii- 
cié de ces fymptômes comme de la 
derniere importance, parce que c’é- 
toienf les fignes par lefquels ils pou^ 
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voient prévoir & prédire Pavenir 
dans les maladies. 

L’effentiel en cela eft de fçavoir 
diftinguer cés différéns temps, & par¬ 
ticuliérement celui oii tout Te déter¬ 
mine à la crife. Les plus habiles mé¬ 
decins conviennent toits que tse point 
efi: très-difficile à faifir , & qu’il y a 
toujours un très-grand danger à ne 
pas le fçavoir faire : car, les lignés 
de la crife fe confondant aifémeht 
avec les fymptômes de la mala¬ 
die, on fera expofé à mal manœu? 
vrer dans ces momens décifîfs pour 
la vie ou polir la mort. 

On reconnoît ces différens tempes, 
en obfervant exactement les circottf- 
fances qui tiennent; effentieiîenient 
& directement â ïâ vie ; comme îè 
pouls, la refpiration, &, li l’on veut, 
les urines. Le premier temps n’elî pas 
fi difficile à reconnoître ; mais le 
fécond & le troifieme le font extrê¬ 
mement. Boërhaave déterminé les 
marques d’une crife prochaine, ave'c 
un coup d’oeil de maître. Lés mar¬ 
ques delà crife prochaine fe voient 
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par la force vitale, qui l’emporte fur 
la force de la maladie : au lieu que 
les fymptômes ne viennent que de 
la force de la maladie, qui l’emporte 
fur la force vitale. Celles-là ne pa- 
roiffent que quand tout efl difpofé 
à une Lionne crife : ceux-ci fe font 
voir dans le premier ou le mauvais 
temps de la maladie , mais particu¬ 
liérement dans fon accroiffement» 
tes marques de la crife ne paroiflent 
qu’avec dufoulagement, au lieu que 
les fymptômes nuifent promptement* 
Les lignes d’une crife prochaine , 
lefquels ne font pas conftans, fe ma- 
nifeftent en partie par un friffon, 
dont le corps elî quelquefois faifi ; 
en partie par le plus grand mouve¬ 
ment du fang, qui fuit quelquefois le 
froid ; en partie par des douleurs, 
des inquiétudes, & généralement par 
les changemens qui arrivent à l’état 
de la tête & de la poitrine, confé- 
quemment au cours plus rapide du 
fang ; en, partie par les changemens 
que i’on apperçoit aux parties par 
îefquelles la nature médite l’exécu¬ 
tion de la. crife ; tels que des dô- 
O iv 



320 De l’Observation 
goûts, des tremblemens , des ten- 
fions, des démangeaifons, des rou¬ 
geurs ; enfin par l’excrétion critique 
même. 

Cette excrétion fe fait ou par un 
écoulement de fang , foit du nez , 
foit des vaifleaux hémorrhoïdaux, 
foit de l’utérus chez les femmes ; ou 
par une expe&oration abondante ; 
par un vomifTement & un cours de 
ventre qui le fuit ; par une décharge 
d’urine confidérabie, accompagnée 
d’un fédiment copieux ; par une 
grande lueur, par des apoftafes ou 
des abfeès à l’une ou l’autre partie 
du corps. Tantôt la crife fe fait par 
le concours de pîufieurs excrétions ; 
tantôt par une feule. 

On prendroit certainement ces 
lignes & les phénomènes qui les 
fuivent pour des fymptômes de la 
maladie, s’ils paroiffoient dans un. 
autre temps , oi s’ils n’étoient pas 
bientôt fuivis d’un foulagement fen- 
fible, ou s’ils avoient une autre caufe 
manifefie. Quelquefois on s’y mé- 
prendroit, & on les regarderoit 
comme des lignes funefies , lorfqug 
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le malade eft à la veille de recouvrer 
la fanté. Cette erreur n’eft pas rare 
parmi les praticiens peu inftruits.de 
la fymptomatologie. 

Je traitais, il y a quelque temps ,, 
une jeune dame d’une fièvre ai* 
guë,. qui fe termina heureufement. 
L’imprudence de la malade lui oc- 
cafionna une rechûte, & fa fécondé 
maladie fut beaucoup plus forte que 
la première. Le feptieme jour de la 
maladie, je vis la malade dans une 
grande agitation , après avoir pafle 
une fort mauvaife nuit.Tous les fymp- 
tômes éîoient des plus graves, &' 
la chaleur étoit exceflive. A midi,, 
on me fît avertir que la malade 
étoit toute froide.: j’y fus , & je. 
trouvai en effet fon vifage,. ( qui le- 
matin avoir été rouge comme du- 
feu & tout brûlant , ) très-pâle; , les^ 
lèvres, bleues , les ©ngles livides 
tout le corps dans une Tueur froide,, 
& la malade extrêmement affoiblie.. 
Le pouls, qui le matin étoit encore.- 
très-fréquent, étoit alors devenu très-- 
lent. Ces circonftanees me firent 
alors juger qu’il alloit fe faire 1 tfiiet 
Gv/ ' s 
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trife. Je félicitai même ceux quî 
étaient préfens du rétabliflement au¬ 
quel ils s’attendoient le moins du 
monde, & qui commença à paroîtfê 
dès le même jour, après une forte 
lueur. KIoekhof appelle la fueur crii 
tique qui a lieu au commencement; 
dufriffon, un phénomène irrégulier, 
quoiqu'il l’admette ; & il dit en 
même temps que, dans les crifes qui 
fe font promptement, & fur-tout 
avec de pareilles fueurs critiqués, 
non-feulement le pouls tombe ex¬ 
traordinairement , mais même de¬ 
vient abfolument infenfiblè.. Gette 
règle n’eli: cependant pas fans ex* 
ception. 

Une mauvaife crife fe diffingue 
d’une bonne, en ce que celle-là eft 
toujours prématurée, que la fièvre y 
eiî: plus violente, que la nature de 
l’excrétion eft moins falutaire ; on y 
voit aufiî un foulagement qui n’eft 
que paffager. Elles ont toutes deux 
quelque reffemblance, mais il y a des 
particularités qui n’échappent pas à 
l’œil çonnoiffeur, s’il a foin de faire 
attention à tout. La crife eft mau- 
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vaife, fi la maladie change de fiége, 
ou fe termine par la mort. Aufli le 
médecin abandonne une bonne rrife 
à Ion libre cours, Si tache de s’op- 
pofer prudemment à la mauvaife. 
Les crifes qui, ne font ni bonnes, ni 
mauvaifes, fe jugent 6t fe traitent: 
felon ce que peut indiquer leur ca« 
raftere efientiel. Hippocrate^ne îe— 
noît aucun compte des crifesiége— 
res.. 

Quoique la nature ne femble pas; 
obferver de lois, fi: régulières dans, 
toutes lés crifes, on ne peut cepen¬ 
dant nier avec raifon; la réalité des> 
crifes. Hippocrate ne: les aîtendoitt 
pas toujours dans les maladies ai¬ 
guës: mais fes écrits nous en prou? 
vent la, vérité: d’une maniéré in- 
conteftabîe». Quant à nos climats plus, 
froids, ou à ceux dont l’air efi: moins; 
pur que celui de la Grèce, nous ne. 
devons y/ compter fur les crifes 
fur les jours & les lignes indicatoires,, 
qu’ai des termes moins limités,, vu? 
d’abord: le climat, enfuite notre ré¬ 
gime moins exaft , notre maniéré? 
de guérir fi précipitée nos médica- 
Ovj 
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mens plus nombreux , & fouvent 
plus avantageux. 

Ce terme femble fur-tout dépen¬ 
dre du caraâere de la maladie, des 
caufes précédentes, du régime , & 
des moyens curatifs qu’on a em¬ 
ployés pour imiter ou fuivre la na¬ 
ture dans tous ees mouvemens fa- 
lutaires.. Quantité de gens aiment 
mieux fe fauve r la vie par une fai- 
gnée , que d’attendre le fecours in¬ 
certain d’une hémorrhagie ils ai¬ 
ment mieux faciliter par une faignée 
la fortie de la petite vérole, que d’at¬ 
tendre cette éruption au milieu de 
grandes douleurs t ils préfèrent d’ac¬ 
célérer & de pouffer la fueur par 
une boiffon aqueufe, abondante,au 
lieu d’attendre une fueur critique, 
Hippocrate lui-même foutenoit la 
nature par l’art dans les crifes de la 
pleuréfie & de l’inflammation de poi¬ 
trine. 

Tous les lignes relatifs au pro- 
noftic, font très-intéreffans pour le 
médecin, parce que c’eft fur cela 
particuliérement que les malades & 
ceux qui font préfens l’interrogent 
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le plus:car il doit {çavoir prévoir 
ce danger - aller au-devant avec les 
médicamens néceffaires ne point 
troubler ou empêcher une crife 
avantageufe, en dérangeant les mou* 
vemens de la nature par une mau- 
vaife manoeuvre. G’eft fur-tout par 
l’habileté, dit pronoflic que les an* 
ciens médecins fe font fait tant de 
réputation , & qu’Hippocrate mérita 
à Athènes les premiers honneurs 
après Hercule; qu’on hti érigea une 
ilatue de bronze , & que fes défi- 
cendans furent nourris dans le Ery- 
tanée aux, dépends de l’Etat , tandis 
qu’AIexandre, efpéroit à peine d’être 
loué dans Athènes ,.au milieu de fes 
viéloires. 

En général, lès vrais lignes dès 
maladies font ou-des effets de la ma¬ 
ladie , ou des conféquences qu’on 
déduit de fes effets. Un habile ob- 
fervateur ne rangera donc pas tou¬ 
jours les lignes parmi les caufes : il 
ne regardera pas le râlement d’un 
mourant comme la caufe , mais 
comme un ligne de la mort. Il fera 
#ès*réfervé dans les jugemens qu’il 
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portera fur les lignes , ne prenant 
jamais, pour figne que ce qui eft de 
l’effence de la maladie même, & 
n’établiffant aucun pronoflic que par 
cette voie. En fe conduifant ainfi, if 
apprendra à reculer les bornes dé 
fon art , & à fournir de nouvelles, 
lumières à fon expérience. Mieux il 
fçaura eftimer les vrais lignes des. 
maladies individuelles, plus il fera 
en état de démêler les maladies com¬ 
pliquées, & de fe régler fur leurs 
types limplès ou compofés. 

L’honneur des médecins & de leur 
art prendroit de jour èn jour un 
nouvel éclat y fi l’on ne précipitoit 
pas fes jugemens & li l’on fe di- 
fbit avec raifon je ne me fuis ja¬ 
mais trop hâté.. 

Pendant les premiers mois de ma* 
pratique, une fille vint me trouver £ 
Berne. On lui avoit arrêté difoit-elle 
une fièvre d’accès, & fon ventre 
en éfoit devenu tout gonflé. Je lui 
demandai fi elle ne fe trouvoit pas* 
greffe: non, me dit-elle, jamais^ 
homme ne m’a touchée. Je crus donc, 
après l’examen, convenable, lui fup- 
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poferune tympanite. Mais cette fille 
accoucha bientôt d’un joli garçon,, 
qui fit difparoître. la maladie. Je 
connois plufieurs médecins, fort pré¬ 
venus de leur mérite, qui ont donné 
comme moi,, tête baiffée dans cette 
rllufion. Dréiincourt même, profef- 
feur d’anatomie à Leyde , décidai 
qu’une fille hydropique étoit grades 
Saltzman, profeffeur d’anatomie à. 
Strasbourg , aflura qu’un fille groffe 
étoit hydropique : & tout récem¬ 
ment on a traité d’hydropique la. 
marquife de Bade-Dourîac, jufqu’àir 
quatrième jour qui a précédé fes cou¬ 
ches*.- 

Un médecin qui s’avance jufqu’à? 
prédire l’avenir, ne peut dans nom¬ 
bre de cas que dire feulement qu’il 
eft vraifemblable que telle chofe ar¬ 
rivera ; mais Couvent il eft impoffi- 
ble de voir cette probabilité. La 
vraifemblance d’une prédiéHon eû 
à ce qu’on prédit, comme le nombre 
des cas femblabîes eft aux effets qui 
en ont réfulté : amfi ce font ces ef¬ 
fets qui doivent régler l’obfervateur. 
On ne croit donc pas que ceux qui 
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ont raffemblé les prédi&ions d’Hip* 
pocrate, & particuliérement fes cocu 
qucsy aient attendu qu’ils viffent au¬ 
tant de cas femblables, qu’il le faî- 
loit pour établir le plus haut degré 
de probabilité poffible. Hippocrate 
avoit à la vérité devant lui les ob- 
fervations de la famille d’Efculaper, 
ainfi il pouvoit perfectionner fon 
expérience par la leur. Malgré cela. 
il voyoit fi bien la grande difficulté 
d’une prédiction probable , qu’il ne 
balance pas de dire qu’il en très- 
facile d’être trompé : «les prédio- 
h tions des maladies aiguës font in» 
» certaines, & l’on ne peut affurer 
» infailliblement fi la maladie fe ter- 
» minera par la mort, ou par lafanté.» 
Voilà pourquoi il s’efi: plaint fi fort 
•des médecins de fon temps, qui, par 
leurs vaines -prédirions, rendoient 
ridicule un art- auflï important que 
la médecine.- Ges charlatans Grecs 
étoient de: l’éfpece de ceux de nos 
jours , qui prédifent que quiconque 
n’aura pas^ une fièvre catarrhale cet 
hiverj aura là gale au printemps ; 6? 
que.: celui qui n’aura pas la gale au 
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printemps, deviendra fou l’été ; ou 
qu’il mourra en automne. 

Quelquefois des médecins qui ne 
font réellement pas charlatans, s’at¬ 
tirent des difgraces très- fenfibles 
pour fe livrer trop légèrement à ce 
goût de prédiôion. Un médecin 
Suiffe, que les femmes du bon ton 
ne regardent comme le plus habile, 
que parce qu’il eft le plus riche des 
médecins de la ville, fut appelé, il 
n’y a pas long-temps, chez une jolie 
femme de cette ville. Elle étoit ma¬ 
lade depuis long-temps, &dépériffoit 
infenliblement. On attribuoit ce dé- 
périffement à un ulcère dans les pou¬ 
mons, dans le foie, ou dans les intef- 
tins. Cegrand médecin vifitoit affidu- 
ment cette dame, 8c lui prédit une 
mort certaine, s’il lui furvenoit un 
cours-de-ventre. Un autre médecin, 
qui d’ailleurs paffoit pour un homme 
médiocre 8c peu maniéré, parce 
qu’on le difoit fçavant, fut appelé 
je ne fçai par quelle raifon. Celui- 
ci dit à cette dame, « il n’y a qu’un 
» cours-de-ventre qui puiffe vous 
« fauver. » Le cours-de-ventre a 
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lieurl’impreffion effrayante del’oracîe 
du bon ton l'emporte cependant fur le 
pronoflic du fécond. Elle embraffefes 
enfans, dit fon dernier adieu, récom- 
penfe Ces domefliques , fait foixante 
felîes en feize heures, & fe rétablit. 

Un faux médecin ne rougit pas de 
protefter au peuple qu’il connoxt 
non-feulement une maladie au pre¬ 
mier coup d’œil, mais qu'il fçait 
auffi dès le premier jour qu’elle en 
fera l’ifïue. Il efl certain qu’on peut, 
au premier jour d’une maladie ai¬ 
guë, juger, par la force de l’invalion, 
par la gravité des caitfes, & par des 
circonftances particulières, que la 
maladie fera violente. Mais on ne 
voit que dans des cas extraordinai¬ 
res ôz les plus funeftes, même rare¬ 
ment, les fignes qui indiquent la fin 
funefle d’une maladie aiguë. 

Prendra- î- on ce que je puis avan¬ 
cer ici, d’après une expérience jour¬ 
nalière, pour un trait de médifance, 
ou plutôt pour une obférvation fuf- 
fifante pour tranquillifer un honnête 
homme qui remplit fon devoir avec 
les connoiffancès qu’il exige l Ne: 
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Voyons nous pas tous le jours dé 
prétendus médecins, indignes de ce 
nom refpeftabie, crier à haute voix 
dans la Société , que telle maladie 
n’eft rien, quand ils ne font pas ceux 
qui la traitent ; que cette maladie 
peut fe guérir par le moindre mé¬ 
dicament , &c cela, pour arracher un 
malade à un autre médecin refpec- 
table par fon mérite Si fon état } 
Si l’artifice leur réuffit, ils traitent 
bien ou mal un malade fouvent ar¬ 
raché au danger; continuent le même 
langage pendant le premier jour, 
pour gagner la confiance d’un ma¬ 
lade. Mais fi la maladie empire par 
fon propre cara&ere , ou parieur 
mauvaife manœuvre, dès le fécond 
jour ils changent de ton ; iis ofent 
pronoftiquer une mort certaine, vu la 
mal-adrefle du premier médecin. Que 
le malade fe rétablifle, le public dit 
avec eux,que ces médecins l’ont guéri 
malgré tous les inconveniens pré- 
cédêns, par le moindre remède. Mais, 
s’il meurt, c’efl: le premier médecin 
qui l’a fait mourir : & ces prétendus 
médecins fçayôient dès le premier 
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jour qu’il n’en reviendroit pas ; mais 
ils n’ont voulu allarmer ni le ma¬ 
lade, ni fa famille.... Voilà comme 
grand nombre de charlatans pronos¬ 
tiquent tous les jours. 

Ce n’eft que le plus petit nombre 
des maladies qui fe préfentent avec 
des lignes auxquels on peut recon- 
noître que c’eft telle maladie & 
non une autre. On auroit de tels 
lignes au premier infiant* fi dès-lors 
on pouvoit reconnoître les caufies 
prochaines des maladies* Mais ce 
n’eli non plus que le moindre nom¬ 
bre des maladies qui faffe d’abord 
-appercevoir les marques à la fa¬ 
veur defqueîîes on les dîflingue 
auliitôt de toute autre : & ce n’efr 
même alors que la combinaifon de , 
pîufieurs fignes qui les font recon¬ 
noître. Car ces lignes, pris fépare- 
ment, feroient infufiifans pour nous 
les fpécifier; 

Chaque maladie eft limpîe , fi oa 
le veut ainfi ; parce que les fymptô- 
mes les plus compliqués en appa¬ 
rence, ont toujours pour fondement 
un principe très-fimple. Mais l’œil 
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de l’homme n’a jamais pénétré juf- 
ques-là. Il eft vrai que le principe 
de tous les fymptômes qui font oc¬ 
casionnés par Ja réfidence d’une 
pierre dans la veftie , -eft connue dès 
qu’on peut toucher cette pierre : 
mais combien de fois , & en com¬ 
bien de maniéré ne s’eft-on pas 
trompé dans ce même cas que je 
prends ici pour exemple ? Combien 
de fois auffi n’a-t-on pas rapporté à 
toute 1 autre chofe lé principe de tous 
ces fymptômes, tandis que l’ouver¬ 
ture des fujets ne manifefta que trop 
malheureufement cette pierre dont on 
avoit nié l’exiftence dans ces fujets? 
Les ouvrages de chirurgie font pleins 
de pareilles événemens. • 

Puifqu’il n’y a donc que le plus 
petit nombre des maladies qui fe 
connoifle par des lignes déchus, on 
eft obligé de puifer la connoiftance 
du préfent & de l’avenir dans la 
réunion des lignés. 11 n’eft pas tou¬ 
jours aifé de déterminer l’efpece de la 
maladie, parce qu’elle n’eft pas ac¬ 
compagnée de fignes fuffifans pour 
éclairer l’obferyateur dans le juge- 
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ment qu’il en doit porter. Il faut 
clone néceflairement auflî juger de 
l’efpece aâuelle réelle par celle 
qui y a le plus de rapport. Dans ces 
fortes de cas, les efpeces les plus 
éloignées ont fouvent des reffem- 
blances, qui font illufion au plus ha- 
bile homme ; ou bien les lignes en 
font fi équivoques, qu’ils peuvent 
également s’appliquer à plufieurs 
efpeces. 

La plupart des efpeces fe recon- 
noiffent moins par des lignes déci- 
fis & particuliers, que par la corn- 
binaifon des lignes. Cette combinai- 
fon eft affez claire en plufieurs cas ; 
mais il ne faut pas croire pour cela, 
comme ces praticiens guidés unique¬ 
ment par la routine, qu’elle le foit 
toujours. Comme il n’eil aucune dif¬ 
ficulté pour ces gens là, tien ne peut 
non plus leur paraître obfcur. J’aime 
a voir unmédecin inflruit de fon art 
me dire , comme Sydenham, je ne 
fçai que faire, parce que je ne vois 
rien. Si l’on fuivoit cependant de 
près, on verroiî. combien ces feux 
Efculapes font réellement entrepris. 
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lors de la moindre complication. 
Ce n’eft pas qu’ils s’embarraflent 
beaucoup de la démêler ; mais,comme 
ils ont plus d’intérêt de cacher leur 
ignorance, ils connoiffent toujours 
les claffes , les genres & les moin¬ 
dres efpeces. 

Les vrais médecins, au contraire, 
font fouvent embarraffés dans l’exa¬ 
men des maladies , parce que les 
cara&eres en font fi compliqués, 
qu’il eft impofiible de les démêler en 
peu de temps. L’œil du génie apper- 
çoiî quelques faufies lueurs à l’aide 
du flambeau de l’expérience, mais 
la prudence arrête un homme ré- 
fervé, & l’oblige de revenir plutôt 
dix fois chez un malade pour n’y 
rien faire, que de rien faire trop 
vite* en ne voyant pas allez. Un mé¬ 
decin qui apperçoit tous les lignes 
d’une maladie donnée, croit voir cette 
maladie; il efi même à certain point 
autorifé à le croire. Il fe peut cepen¬ 
dant que cette maladie n’exifie pas, 
parce qu’il efi: des lignes communs 
à plufîeurs maladies : on ne doit 
donc pas dire que l’on voit, à moins 
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qu’on n’apperçoive affez clairement 
le terme oii ces lignes fe différen¬ 
cient les uns des autres. 

Il eft des maladies dont la com¬ 
plication paroît claire au premier 
abord. Ils femblent .que les diffé- 
rens types qui en forment le type 
compofé, fe diftinguent d’eux-mê- 
mes, & mettent par-là le médecin 
en état de déterminer Pifliie des dif¬ 
férentes parties de la complication. 
Mais il n’eft rien moins que Cela. 
Comme il eft nombre de maladies 
différentes qui préfentent les mê¬ 
mes fymptômes & le même type , 
du moins à certain degré, on court 
toujours rifque dé s’abufer, lorfqu’it 
s’agit de juger de la complication de 
plufieurs maladies. Il eft cependant 
vrai à l’égard des fièvres que la na¬ 
ture ne complique prefque jamais 
des fièvres hétérogènes ou d’efpece 
différentes ; mais,malgré cela,la com¬ 
plication de ces fièvres pouvant 
avoir toute autre caufe que celle 
qu’on foupçonne, on ne peut pas 
non plus rien prononcer de décifif 
fur leur vrai caraftere. La connoif- 
fançç 
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fance des types particuliers, qui font 
ie type compofé, ne ferviroit donc 
de rien pour régler dans ces cas la 
conduite du médecin. Le meilleur 
parti efi d’attendre, fans être pure¬ 
ment fpeôateur oifif. C’eft toujours 
beaucoup faire, que d’attendre à fai- 
lir à propos un avis de la nature. 

En fuppofant qu’un fujet ait eu quel¬ 
que maladie par le paffé, les lignes 
ne nous mettent pas non plus tou¬ 
jours en état de reconnoître s’il n’y 
auroit pas. dans la maladie a&uelle 
quelque refte de maladie antérieure , 
ou fi même ces refies de maladie 
'n’en font pas la caufe éloignée. 
Quelle lumière fourniront au mé¬ 
decin les fignes, avec lesquels fe pré- 
fentera une maladie héréditaire ? 
Ces maladies, qui ne fe manifeftent 
affez fouvent dans les héritiers in¬ 
fortunés qu’après un certain nombre 
d’années , & quelquefois affez tard 
quand il furvient une caufe déter¬ 
minante quelconque, font prefque 
toujours dénaturées , & tout autres 
que celle de celui qui a tranfmis la 
Tienne à fes enfans. Les fignes ne 
TomcI. P 
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préfenteront donc rien de bien ca- 
raftérifé, quelque reflemblance qu’ils 
-.-aient avec toute autre maladie que 
celle qui les produir. Ces cas ne 
font pas rares. Nous avons vu des 
fujet's couverts d’une lèpre incura¬ 
ble , tandis que leur pere n’avoiî eu 
qu’une vérole , dont il s’étoit fait 
guérir , ou dont au moins il s’étoit 
cru d’autant mieux guéri que de fa 
vie il n’en -avoir plus reffenti la 
moindre incommodité. Le médecin 
qui avoit traité les enfans dans un 
Jlge adulte, renonça à les traiter , 
après avoir vu leur maladie repa- 
Toître pjufieurs années de fuite - au 
retour des chaleurs, malgré la pru¬ 
dence avec laquelle il lés avoir fui- 
■vis. Les ■ lignes dé la maladie qu’il 
voyoiî, n’étcient plus me difoit-il 
ceux de là maladie qu’il croyoit 
voir. < 

Mais il eft aufii des cas très-im» 
porta ns, ou les figues nous manquent 
abfolument. On a vu-un jeune homme 
robufte < vivre , après un coup à la 
tête ,' pendant dix-neuf jours, fans 
ü-évr-e & fans aucun fymptôme fâ~ 
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dieux ; & mourir enfuite ayant la 
cervelle toute pourrie, & de très- 
mauvaife odeur. M. Hirzel, premier 
médecin ordinaire de la ville de Zu¬ 
rich,vit il n’y a pas long-temps un 
homme qui avoit reçu d’un ami un 
coup mortel à la tempe ; toute la par¬ 
tie fquammeufe de l’os temporal étoit 
fendue : fous la fente-étoit un cail¬ 
lot de fang étendu fur la dure-mere, 
de la longueur de quatre pouces, & 
d’un d’épaiffeur : le cerveau en étoit 
-comprimé ; ihn’y avoit au dehors 
qu’une légère blefïure, qui ne per¬ 
çoit même pas les tégumens exter¬ 
nes; le malade n’avoit eu d’incom¬ 
modité que quelques maux de tête, 
ce qui lui avoir fait différer d’appe¬ 
ler le chirurgien , qu’il ne demanda 
que deux heures au plus avant de 
-mourir. 

A l’ouverture de George IL, roi 
-d’Angleterre , on trouva l’aorte cai¬ 
le ufe au bord inférieur de fa cour¬ 
bure , & fi dilatée au bord fupérieur, 
qu’il n’y avoit là qu’une peau mince 
comme le papier le plus fin. C’étoit 
là qu elle s’étoit crevée. La rupture 
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fut donc fuivi d’une hémorrha¬ 
gie mortelle. Cependant, avant la 
mort du roi, iî n’y a voit pas le plus, 
léger indice de mal qui méritât at¬ 
tention. Il avoit joui d’une très-bonne 
fanté v & avoit eu Ton humeur en¬ 
jouée .jufqu’au moment même de fa 
mort. Six ans auparavant, il avoit 
-eu un abcès dans la poitrine, & en 
avoit été guéri parfaitement. 

Un gentilhomme, capitaine au ré¬ 
giment de Bretagne , pour lors en 
garnifon "à Huningue , paffe la foi- 
rée à s’amufer très-joyeufement avec 
aine nombreufe compagnie; fe re¬ 
tire avec une partie de cette com¬ 
pagnie, qui l’accompagne même en 
paffant jufqu’à fa porte. U fe couche, 
on le trouve mort dans fon lit. 
Comme il n’avoit rien pris d’ex¬ 
traordinaire, & qü’il s’étoit com- ^ 
porté avec cette modération qui 
-caraâérife toujours les gens bien- 
nés , én ne fçavoit à quoi attribuer fa 
mort. On l’ouvre ; il avoit toute la ' 
poitrine remplie de fang caillé. 

Que peuvent faire des médecins 
dans des cas iemblablés, quand ils 
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feroient appelés avant la mort des 
fujets ? Quels font les fignes qui 
les éclaireront? Ces cas, & mille 
autres femblables , ne montrent que 
trop malheureufement combien le 
public efl mal fondé à faire des re¬ 
proches à des médecins qui n’ont 
rien pu voir où il n’y avoit rien à 
voir extérieurement. 

Les deux cas rapportés par Boër- 
haave,touchant lé baron àeW afFenaer 
& le marquis de S'. Auban, méri¬ 
tent de trouver leur place ici. Tous 
les médecins qui lifént, les connoif- 
fent ; mais tous les juges des mé¬ 
decins ne liient pas. Ces deux 
cas font d’une curiofité extrême , 
par rapport aux difficultés dont je 
viens de faire mention , & en même 
temps fi relatifs à mon but, que je ne 
puis me difpenfer d’en, donner au 
moins un abrégé fur les détails ori¬ 
ginaux du grand maître qui nous les 
a laiffés. Pourquoi,dit Boërhaave.n’ô* 
teroit-on pasPoccafion de mal faire à 
ces gens qui font toujours prêts à inter* 
prêter avec malignité la conduite des 
vrais médecins, & qui ne prennent 
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qu’en rampant le vil plaifir d’occa- 
fionner ou d’autorifer tous les bruits 
populaires qui fe répandent fur des 
écrivains finceres ; tandis que ce ne 
fontque des juges corrompus qui exa¬ 
minent la vérité fans aucun égard 
pour ce,qu’elle mérite. 

Jean baron de WaiTenaer, amiral 
de Hollande, homme allez fobre or¬ 
dinairement, fit jet à des accès de 
goutte , du refte bien- portant, ro- 
bufte, doué de grandes qualités, 8c 
d’une fermeté d’arne extraordinaire, 
étoit dans l’ufage de prendre un vo¬ 
mitif, toutes les fois qu’il fe fentoit 
avoir trop mangé. Gela lui paroif- 
fbit fi avantageux , qu’il le réitérait 
toujours ait befoin, 8c même à fon 
grand préjudice, fans vouloir dé¬ 
férer aux avis de fes amis ÔC des 
médecins.^ Rien , félon lui, ne le 
foulâgeoit tant qu’un vomitif, & il 
s’entenoit à fa prétendue expérience 
avantageufe. 

On vient dire de nuit à Boerhaave 
que l’amiral étoit à l’agonie, & peut- 
être meme déjà mort à fa campa- 
v gne. Boerhaave y vole, Sc le trouve 



fur fon lit, le corps penché en avant,, 
foutenu? par trois domeftiques. Toute 
autre fituation augmentait fes dou¬ 
leurs à l’excès. Il ne pou voit fe cou¬ 
cher ni fur le dos , ni fur le ventre, 
ni-fur le côté,'& moins encore être' 
afiis fur un fiége. Boërhaave fut ef¬ 
frayé à cet afpeft, d’autant plus qu’il 
fçavoit avec quélie fermeté l’amiral 
avoit foutenu les plus vives attein¬ 
tes de goutte:, fans même s’ébran¬ 
ler,étant près de mourir de douleur.. 
Ce qui l’effraya encore plus, furent 
lès lamentations qu’il entendait faire 
à cet homme autrefois inébranlable. 

. L’amiral Ie voyant approcher 
voulut fe rédreffer un peu , & lui 
tendre la main. Mais , au moindre 
mouvement, au moindre mot, il pa- : 
roiffoit fuccomber à l’excès des dou¬ 
leurs. Il voulut expofèr- fon état, 
mais inutilement. A chaque tentative, 
l’augmentation de fa douleur lui 
coupoit la rèfpiration. 

Un des afiiflans fit donc ce rap¬ 
port-ci. Trois jours ayant fa mala¬ 
die, l’amiral s’étoit trouvé à un grand 
repas ou il avoit un peu trop mangé,. 

P iv 
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Immédiatement après , il tâcha dé 
prévenir par une abftinence totale 
le mal qui pour oit en réfulter. Le 
dernier dîner qu’il avoit fait avant 
l’invafion de fa maladie avoit étéfobre. 
Il n’avoit rien pris de l’après-midi ; 
avoit monté à cheval de bonne hu¬ 
meur, & bien portant ; n’ayant pas 
le moindre foupçôn d’aucun mal 
prochain. 

Revenu de fa promenade, ils’abf- 
tint de fouper félon fa coutume. A 
neuf heures & demie , il prit trois 
taffies d’infufion de chardon bénit, ce 
qu’il faifoit fouvent. On lui demanda 
pourquoi il prenoit ce foir*là cette 
infufion, c’efi: dit-il que je fens quel¬ 
que petit embarras dans la partie 
fupérieure de l’eftomac , que je veux 
dégager en lavant; il l’a voit déjà 
fenti plufieurs fois, & s’en etoiî fé¬ 
lon lui délivré par fon vomitif. Bien¬ 
tôt après il vomit, mais difficilement 
& peu. Il prit donc encore quatre 
tafifes de la même boiffon ; mais il 
ne fe fentit aucune envie de vomir 
malgré cette boiffon a fiez copieufe. 
Il fit encore préparer de la même 
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infufion, croyant qu’il détermine- 
roit enfin le vomiffement par force.. 
Comme il étoit afiis, & s’excitoit 
à vomir, il pouffa foudain des cris 
horribles jqui firent accourir tous les. 
domeftiques effrayés. L’amiral leur 
dit qu’il s’étoit crevé ou déchiré ou 
dérangé quelque chofe au haut de 
fon eftomac, & qu’il en reffentoit 
de fi vives douleurs, qu’il touchoit 
certainement à fa derniere heure. 

Alors il fe recommanda à fon 
Créateur : unefueur froide lui coula 
de tous les membres. ; fon vifage , 
fes mains pâlirent , & fon. pouls 
n’étoit plus fenfible. Il ordonnaffonc. 
qu’on lui mît fur la tête, & fur la poi¬ 
trine , des linges chauds & humeâés 
de quelques liqueurs fortifiantes. On. 
le fit, mais fans le foulager ; tout pa¬ 
rut au contraire empirer , & accé¬ 
lérer fa mort. Les médecins qu’on 
avoit envoyé chercher fe trouvant 
très-éloignés, l’amiral, une demi- 
heure après, prit encore de fon chef 
quatre onces d’huile d’olive, & en 
rejeta une petite quantité , avec 
quelque, chofe de fon infufion. de 
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chardon-bénit. Il en demanda en¬ 
core deux onces, mais il n’en rendit 
rien, & n’eut même aucune envie 
de vomir : fa douleur augmentoit 
de plus en plus. Une demi-heure 
après , il prit environ fix onces de 
bière chaude de Dantzic, qu’il garda 
aufii & fans naufées, comme tout 
ce qu’il avala depuis. . 

Voilà ce qui s’étoit paffé, lorfque 
Bye, médecin que Boërhaâve n’a pas 
laifie fans éloges, arriva de la Haye., 
Il jugea à propos, par l’état du ma¬ 
lade, de ne lui rien faire prendre 
que de très-doux, jufqu’à l’arrivée 
de Boërhaave.Cesdeux médecins,ne 
s’occupèrent alors que de découvrir 
la caufe d’une douleur fi fubite & 
fi cruelle, avant de penfer aux mé- 
dicamerts. L’un & l’autre étoient 
convaincus que, fi l’on ne découvroiî 
pas cette caufe , il n’étoit pas pof- 
fible d’attendre aucun fuccès de rné- 
dicamens qu’on n’adminiftreroit 
qu’au hafard. 

Ils trouvèrent tout le corps de 
l’amiral bien fain , hors le fiége de 
la douleur, & la fenfation du chan- 
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gement impénétrable qu’il avoit 
reffenîi à l’état dès parties de fa 
poitrine. Cette douleur , difoit le 
malade , étoit exceffive , conti¬ 
nuelle, & amdeffus de toute ima¬ 
gination, & ne fe.relachoit en au¬ 
cun inftant. Il en fixa le liège pré- 
cifément à l’endroit ou l’œfophage 
s’unit à la partie fupérieure de i’ei- 
tomae ; puis il s’écria q-ue la dou¬ 
leur s’étendoit dé4à vers le dos , ; 
avec la meme violence : l’amiral, 
avant fa mort ■éprouva la ; même 
douleur dans toute l’étendue de fa 
poitrine. Pendant le cours de- fa ma¬ 
ladie, il affuroit que ce feu qui le 
tenoit à la torture h’étôft ‘jamais : lï 
grand que quand il fentoit quelques 
enviés de roter, & que les vents ,. 
qui les lui caufoient, reliant comme 
étouffés , ne montoient pas , mais 
fembloient déchirer toutes les par¬ 
ties voifines. Son mal augœentoit 
pareillement toutes les fois qu’il : 
effayoic det fe plier en. arriéré où de 
fe tenir droit. "Voilà tout ce' que^êes 
deux médecins purent découvrir 
P v] 
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après toutes les recherches & tous 
les foins imaginables. 

Boërhaave demande à tous les mai- ' 
très de l’art de s’arrêter ici avec 
lui, & de réfléchir fur l’origine les 
progrès, les fymptômes & les Agnes 
de cette maladie. Il demande de lui 
dire quelle étoit la première eaufe 
de ces effets extraordinaires. Il avoit 
tout conAderé lui-même avec le plus 
grand foin ; avoit réfléchi fur tout 
ce qui pouvait s’offrir à; fon efprit-. 
Il fît tous fes efforts pour trouver 
un principe fur, à la faveur duquel 
il pût développer cette caufe extrê¬ 
mement obfcure, & faire ceffer ce 
mal qui alloit toujours en augmen¬ 
tant. 

Mais tout fut inutile ; & Boër¬ 
haave avouq qu’il avoit été incapa¬ 
ble d’imaginer à quelle efpece on 
pouvoit rapporter une maladie aufîi 
finguliere. Il n’y avoit pas le moin¬ 
dre flgne d’inflammation. On ne 
pouvoit imaginer aucune enflure 
capable de caufer çës cruels fymp¬ 
tômes, & aufîi fubitement. Les..cir- 
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confiances antérieures ne fournif- 
foient non plus aucune raifon de 
préfumer une telle enflure : toutes 
les vertèbres étoient dans leur place 
& leur fîtuation naturelle. Un dé¬ 
placement dans les parties molles 
de la poitrine n’eût pas été capa¬ 
ble de produire ces cruels tour- 
mens. 

Il ne refloit à foupçonner qu’un poi- 
fon, dont l’aéri vite cauflique & mor- 
tellepût être la caufe de ces funefles 
fymptômes. Mais on ne voyoit pas 
de poifon dont les effets puffent fe 
rapporter à cescirconftances. Ainfi,. 
de toutes les caufes connues de la 
douleur, il ne s’en trouvoit aucune 
à laquelle il fût pofïïble d’attribuer 
les tourmens du malade. On fçait 
que la goutte , à laquelle l’amiral 
étoitfujet, peut bien en remontant 
caufer des anxiétés, de vives dou¬ 
leurs , des envies de vomir ; mais 
elle ne produit pas des douleurs aufîî 
cruelles dans un homme' bien por¬ 
tant d’ailleurs. En Outre, ! la goutte : 
fe fait fentir avec lenteur, abat 
peü - à - peu , & produit par de- 
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grés les plus vives douteurs ordi-. 
naires qu’on en reffent ; & empêche 
Rinii les parties voifines de faire 
leur fonêlion. 

De toutes les maladies .connues, 
il ne s’en trouvoi* aucune qui, par 
quelque reflemblanee , eût pu jeter 
du jour fur la maladie de l’amiral. 
Une. grande douleur furvenüe fiibite- 
ment , voilà ce qu’il voyait feule¬ 
ment de certain. Boerhâave fqavoit, 
de l’aveu de tous les âges qu’on 
peut foutenir longtemps une pareille 
douleur fans rifque de perdre la 
vie, quand cette douleur eff fans 
inflammation. Il ne craignit donc 
pas de mort fuhite pour l’amiral ; 
(k ce fut;fon feulf pronoftie. Aulïï 
la fin de cette fcene tragique lui 
prouva que la mort du malade étoiç 
due à toute autre caufe que la dou¬ 
leur. 

Queîqu’incertaine que futla ! caufe; 
de çette maladie, il failoit cepen-; 
4ant] troîuyê^ptomptemenî quelque: 
moyen de ^calmer ces vives dqtu- 
leurs. Mais tout.ce que Boërhaave 
ordonna de plus doux & de plus 
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modéré, ne fit qu’accroître les tour- 
mens à l’excès. 

Telle étoit donc la trille fitua- 
tion du malade, & de deux habiles 
médecins qui relièrent tous deux 
près de liii jufqu’à cinq heures du 
matin, que Boërhaave fut obligé de 
s’abfenter pour fes' affaires. Avant 
de s’en aller, il donna l’avis prudent 
d’abandonner un peu de temps la 
nature à elle-même , & de ne pas 
s’empreffer de donner aucun mé¬ 
dicament quelque doux qu’il pût 
être , puifque les mieux choilis 
avoient paru nuifibles jufqu’à ce 
moment-ià. Mais le Juccès ne ré¬ 
pondit pas à fes vues. L’amiral lutta 
contre fon malheureux fort jufqu’à 
huit heures du matin fans le moim 
dre foulagement. Le do&eur Bye 
vit alors les fondions vitales s’af- 
foiblir fous le poids des douleurs, 
qui prenoient toujours un nouvel 
accroilfement ; <k aucun nouveau 
fymptôme ne lui fournilfoit de lu¬ 
mières fur l’état du malade, li de¬ 
manda avis par écrit à Boërhaave. 
Celui*ci fut d’accord fur les vues 
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que Bye lui propofa , mais les ten~ 
tatives en furent également inutiles.- 
Dans ces circonftances l’amiral 
mit ordre à. fes affaires, témoignant 
qu’il n’attendoit plus* le moindre : 
foulagement de la part des hom¬ 
mes ; qu’il fnivroit cependant en 
tout les avis des médecins. Bôër- 
haave revint à trois heures de l’a- 
près-midi. x L’amiral le reçut avec 
les marques de la plus grande ami¬ 
tié, en l’affurant en même temps de 
l’inutilité de tous les remèdes, & 
de la certitude qu’il a voit dés ap¬ 
proches de fa mort qu’il défiroit fi- 
ardemment : que cependant, dans 
Fefpérance d’un fin prochaine , il 
fë foumettpit par complaisance pour 
fa maifon aux traitemens les plus 
rnfoutenables, afin d’avoir fait tout 
ce qui pouvoit dépendre de lui. 
Boërhaave, à ce difcours, preffentit 
les approches de la mort. Enfin,mal¬ 
gré tous les remèdes que l’amiral 
prit même avec un courage héroï¬ 
que , fa mort arriva à cinq heures- 
du foir,, de la maniéré la plus tran¬ 
quille. 
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Les deux,, médecins fe parlèrent 
en particulier ; s’avouèrent tous 
deux qu’il leur étoit impoffible. 
d’imaginer la caufe de cette mala¬ 
die , encore moins d’une mort auffi 
précipitée. Ils demandèrent donc 
inftamment qu’on leur permît d’ou¬ 
vrir le corps de l’amiral : on le leur 
accorda. 

L’ouverture du corps fit voir ce 
qu’aucun mortel n’auroit jamais 
préfumé. Malgré la boiffon abon¬ 
dante que l’amiral a voit pris avant 
& durant fa maladie > & dont il 
n’avoit rien rendu, les inteffins 
tout le bas-ventre étoient vuides,, 
aulS-bien que la vefîie ; on y re¬ 
marqua feulement de l’air qui s’é¬ 
chappa à l’ouverture. Aucune de 
ces parties ne préfentoit rien d’ou 
l’on pût déduire la caufe de la mort. 

il n’y avoit rien dans î’eltomac, 
fi ce n’eft quelque peu d’humidité ; 
point de fang, point de bile , rien 
de corrompu , ni de fétide; pref- 
qu’aucun relie d’aliment. A cet ali 
peftj Boërhaave relia li étonné 3 qu’il 
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ne fçavoit s’il veilloit ou revoit de¬ 
bout. 

Il -ouvrit donc la poitrine avec 
la plus grande attention, A peine 
eut-il fait la moindre ouverture au 
diaphragme , fans endommager en 
rien les poumons , qu’il fortit bruf- 
quement beaucoup d’air avec grand 
bruit,& pendant certain temps>Boër-, 
haave fut encore plus étonné ; d’au¬ 
tant plus qu’on n’a. jamais vu fortir 
d’air de la poitrine d’un homme 
qui n’a pas reçu de blefiure qui 
pénétrât du dehors au-dedans de la 
poitrine , U dont on n’a peçêéi îa 
poitrine que la plèvre feule* Les 
poumons parurent fi petits fk fi ra? 
mafies de haut en bas, qu’on les au* 
roit cru comprimés par la plus, 
grande force extérieure. Le cœur 
était parfaitement: fa-in. . 

Boërhaave>en ouvrant la poitrine, 
a voit dé’]:? Lenti une odeur fingu-: 
liere ; il dit alors qu’il la raporte- 
roit à celle de la chair de canard,, 
fi elle venoit de l’efiomac. Un de 
ceux qui étaient là , dit, fur cette 
réflexion , que l’amiral a voit réel*- 
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lement mangé du canard à fon der¬ 
nier repas. Ce fut alors que Bcër- 
haave conclut qu’il alloit faire com 
noître une toute autre caufe de 
cette maladie que celle qu’on avoit 
pu préfumer jufque-là. 

Dès qu’il eut levé le lobe droit 
dit poumon , il trouva qu’il nageoit 
dans une humeur aqueufe, dont 
tout le bas de la cavité droite 
poit rine étoit remplie. : A fon grand 
étonnement, il trouva cette même 
eau, & en même quantité dans la. 
cavité gauche. Il la puifa toute, êc 
la trouva toute pareille à celle qu’il 
avoit apperçue dans l’eflomac, 
de la couleur de la bière de Dant- 
zic, qu’on auroit clarifiée avec une 
déco&ion de chardon-bénit. L’odeur 
en étoit difiinftement comme la 
puanteur de la chair de canard, 
Gette eau étoit furnagée par toute 
l’huile que l’amiral avoit avalée. 
On ne trouva pas le moindre fang 
extravafé, ni de pus, ni, aucune au¬ 
tre matière corrompue. Cette li¬ 
queur trouvée dans la poitrine pé- 
foit cent quatre onces. 
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Ainfi la nature du mal Te mam- 
feftoit de plus en plus. Mais il s’a- 
giffoit alors de découvrir la voie par 
où tout ce que l’amiral avoit avalé 
s’étoit introduit dans la poitrine. 
On releva doucement le lobe gau¬ 
che, afin que Boërhaave pût porter 
fes regards par-tout. Il ne vit rien 
que de très-fiain , jufqu’à ce qu’il 
fût parvenu à un endroit fitué deux 
pouces au-deffus du diaphragme , 
dans cette partie de la plevre qui 
y pofe fur le côté gauche de l’cefo- 
phage. Il vit là fort diftin&ement 
une partie-qui étoit toute différente 
des autres par fa' mobilité , Ton en¬ 
flure & fa couleur noirâtre. Cette 
partie étoit ronde , avoir à peu près 
jrois poueeé de diamètre. Il y avoit 
au milieu une déchirure d’un pouce 
& demi de long, & d’environ trois 
lignesdelarge.Boërhaaveprefra dou¬ 
cement du bout du doigt la fuper* 
flcie de cette partie enflée. Il pafla 
auflitôt par fon ouverture un fluide 
dans la cavité de la poitrine , le¬ 
quel reffembloit parfaitement à ce¬ 
lui qu’il venoit d’enlever de la 
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.poitrine en fi grande quantité. Son 
étonnement. fut extrême. 

Il efiaya donc, avec la plus gran¬ 
de attention à ne rien déranger, d’in¬ 
troduire le bout de l’index dans cette 
ouverture de la plèvre. Il y trouva 
tout mou , enflé, & ouvert. Ici, il 
redoubla fon attention, parce qu’il 
ne put découvrir, dans toute cette 
blefliire, aucune trace de l’œfopha- 
ge ; c’étoit en cela que réfidoit le 
myflere. Boërhaave, après avoir un 
peu retiré fon doigt, en porta le 
bout en haut ; il arriva de lui-même 
dans une efpace vuide , .atteignit la 
partie de l’œfophage qui s’étoit 
rompue & retirée vers le haut, & 
entra fans peine dans la cavité fuf- 
pendue pour- lors. 

A peine put-il croire ce qu’il 
voyoit. Il appela tous les afliftans, 
& leur montra avec le plus grand 
étonnement une chofe aufli inatten¬ 
due. Enfin il tourna avec la même 
précaution fon doigt vers le bas de 
la plaie, & trouva aufli l’ouverture 
ide l’eftomac. La partie rompue de 
i’œfophage s’étoit aufli retirée là par 
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en.bas. Boërhaave, après ces décou¬ 
vertes , & fans avoir caufé le moin¬ 
dre dérangement aux parties endom¬ 
magées par la maladie , fît une ou¬ 
verture au côté gauche de l’œfo- 
phage , trois pouces au-defïtis de la 
bleffure connue, afin que les affiftans 
vifTent où iroit le doigt introduit par 
cette ouverture dans la cavité de 
Tcefophage. Alors le bout du doigt 
pénétra dans la fente que la violence 
de la maladie avoit caitfée. 

On voit donc que la maladie du. 
Baron de AVaffenaer etoit un déchi¬ 
rement de l’œfophage, moyennant : 
lequel tout ce qu’il prenoit entroit 
dans la poitrine par l’ouverture dé 
la plèvre-, qui s’étoit faite en même 
temps.' Boërhaave a montré qu’il 
faut que le cardia fe foit abfolument 
fermé 5 après que l’amiral eut pris 
fepttafTes d’infùfion de chardon-bé¬ 
nit , dont il ne rendit que peu de 
choie. Car, plus l’efiornac efl: plein, 
moins il peut fe vuider. On feait 
que, quand feftomac efl plein, le 
fond fe prëfente en avant, & la par¬ 
tie fupérieure forme un angle,plus 
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ou moins aigu , avec l’oefophage. 
Toys les efforts que fît l’amiral pour 
vomir, ont donc porté fur le dia- 
phragme & l’œfophage. Ce fut au 
milieu de ces efforts que l’œfophagè 
creva, tiraillé par les mouvemens 
de l’èftomac ■& du diaphragme., en¬ 
core plus follicités à ces mouvéméns 
convuififs par l’irritation que dut - 
caufer le doigt que famiral avoit 
porté dans le gofier. 

Ce lut dans ce momen t que l’a m i¬ 
rai pouffa ces cris terribles qui firent 
uccourir tous les domeftiques, & 
qu’il leur dit avec tant de douleur , 
qu’il venoit. de fe rompre quelque 
chofe dans fon corps. Mais il ne 
par oit pas que i’œfophage fe fût dé¬ 
chiré à ce point en une feule fois. 
La bleffure s’étoit probablement 
étendue fucceflivement jufqu’à ce 
qu’il vînt enfin à fe crever. L’ëfto- 
mac , furchargé par de nouvelles 
boiffons, avoit pouffé les matières 
vers le haut; & de-là elle avoit pé¬ 
nétré, par l’ouverture de l’œfophage, 
dans fon tiffu cellulaire , & l’avoit 
erifuiîe déchiré en même temps que 
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la plèvre. Cette matière, pénétrant 
par ce paffage avec l’air qui eft dans 
toutes les liibftances alimentaires, 
ou qui y entra en partie par la gor¬ 
ge, a voit auffi occupé une grande 
partie de la cavité de la poitrine. 

La mort arriva donc, continue 
Boërhaave, quand l’air fe trouva en 
fi grande quantité dans Pefiomac & 

. dans lés deux cavités de la poitrine, 
que les poumons ne purent plus fe di¬ 
later, & qu’il s’enliiivit l’interception 
totale de la refpiration. 

- Il fuit de tout ce détail, que la ma¬ 
ladie de l’amiral n’a pu fe connoî- 
tre par des lignes certains ; que les 
meilleurs moyens curatifs auroient 
été inutiles , quand même on auroit 
connu la caufe de la maladie ; que 
cette maladie , arrivant dans un au¬ 
tre fujet, feroit incurable, malgré 
les détails de Boërhaave ; enfin qu’il 
faudroit avoir perdu la raifon pour 
reprocher à un médecin de n’avoir 
pas connu l’avenir, quand il fe trou¬ 
ve dans d’aufîï grandes difficultés. 

Quelques chirurgiens furent ce¬ 
pendant allez étourdis pour dire que 
Boërhaave 
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JBoërhaave auroit dû faire une ouver¬ 
ture à la poitrine , pour en tirer la 
boiffon qui y avoit paffé. Mais cette 
ouverture qui devoit fe faire des 
deux côtés , auroit néceffairement 
été fui vie de la mort par l’intromif- 
fion inévitable de l’air. En fup- 
pofant la poffibilité de cette opé¬ 
ration , il auroit été impoffible de 
conferver la vie de l’amiral, fans 
pratiquer indifpenfablement une nou» 
velle voie pour introduire les ali- 
mens. Par où la trouver ? On voit 
donc qu’il y a des gens toujours 
prompts à blâmer , & incapable de 
fe rendre à une vérité, lors même 
qu’ils fe voient manifeftement con-. 
vaincus. 

Le fécond cas dont je vais faire 
mention, a été décrit avec la même 
exa&itude & la même force par 
Boërhaave. 

Le marquis de Saint-Auban étoit 
un homme vigoureux, vif, bien fait, 
& d’une humeur enjouée. Il mon- 
toit fouvent à cheval , aimoit la 
chaffe, &C ne fe fatiguoit jamais. Il 
buvoit très-modérément, mangeoit 

Tome le Q 
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indifféremment de tout ; mais préfé- 
#oit les viandes graffes & le beurre-. 
Ï1 avoit été un peu noué à l’âge de 
troisans. Cela avoit bientôtdifparu, 
de même que le gonflement qui lui 
était furvenu aa ventre, à l’âge de 
cinq ans. À l’âge de fix ans, il avoit 
eu une fièvre aiguë, & en avôit été 
guéri, fans aucune fuite fâcheufe. 

Il fouffrit néanmoins pendant plu¬ 
sieurs années d’un mai héréditaire, 
C’ëtoit un gonflement très-doulou¬ 
reux des vaiffeaux hémorroïdaux. 
Ces tumeurs , devenues exceffives 9 
jettoient tous les jours quantité de 
fang clair. Le fang, intercepté là 
dans fan cours , contracta une fi mau- 
vaife qualité, que le marquis ne put 
endurer plus long-temps les dou¬ 
leurs qu’il reffentoit à cet endroit là. 
L’inflammation des parties fem- 
bloit même quelquefois le mena¬ 
cer de gangrène. Dans ces circonf- 
îances, il confuîta Boërhaave , qui , 
par un régime approprié , & des 
lénitifs exterqes & internes , le gué¬ 
rit entièrement. Le malade reprit 
toutes fes forces; & fe foutint ainfi 
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pendant dix-huit mois, fans aucun 
reffentirnent de fon incommodité. 
Dès qu’il eut été ainfi quitte de fà 
maladie , on prit foigneufement 
garde s’il ne paroiffoit pas quel* 
qu’une des incommodités qui fuivent 
ordinairement la fuppreffion des hé* 
morroïdes, afin d’y obvier promp¬ 
tement. Boërhaave l’avoit bien con- 
feillé, parce qu’Hippocrate, & tous 
les médecins après lui, ont averti 
que la guérifon des hémorroïdes 
donnoit fouvent naifiance à d’autres 
maladies fingulieres, & même plus 
dangereufes que les hémorroïdes ; 
mais fur-tout vu ce qui étoit arrivé 
au pere du marquis. Cet homme avoit 
eu la même incommodité. Se trou¬ 
vant hors d’état de faire fon fervice 
dans la cavalerie, il fit ceffer ces tu¬ 
meurs avec des cauftiques & des inci* 
fions, & il fe porta affez bien pendant 
une année entière. II fut depuis in«= 
commodé d’une difficulté de refpirer. 
Si mourut dix jours après un vomifi 
fement de fang confidérable. 

Les foins les plus vigilans ne fi* 
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mois aucune chofe d’oii l’on eût du, 
foupçonner le moindre trouble dans 
les fondions du corps. Boërhaave 
remarque fur-tout, comme une chofe 
notable, que la voix ne s’étoit nulle¬ 
ment changée durant cet intervalle : 
car le marquis avoit une voix forte, 
mâle ; & il s’exerçoit fouvent à 
chanter pour fe perfectionner dans 
la mufique. Aucun de fes membres 
ne fe refientoit de rien depuis fa 
cure ; ils a voient pendant ces dix- 
huit mois confervé la même agilité , 
la même foupleffè. Il eut fur-tout la 
poitrine fi forte & fi bonne, qu’elle 
ne parut jamais fatiguée , après les 
promenades qu’il faifoit à pied ou à 
cheval. Perfonne ne fembloit refpi- 
rer plus aifément que lui. 

Tel avoit été fon état depuis fa 
première jeuneffe , jufqu’au moment 
où s’étoient manifeftées les hémor¬ 
roïdes dont il avoit été guéri. Tel 
fut auflî fon état jufqu’au temps que 
fon mal mortel commença à fe faire 
fentir de nouveau. 

Nous mettons ici 3 dans les mêmes 
Vues que Boërhaave, ce détail prêt 
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liminaire ? afin que tout médecin pé¬ 
nétrant réfléchiffe dans tous les cas 
poflibles fur le mal qui peut naître 
plutôt qu’un autre dans tel ou tel 
fujet. Nous croyons auffi qu’en don¬ 
nant une hiftoire de cette efpece , il 
efl néceffaire d’expofer folidement 
la difpofition naturelle du corps, les 
maladies précédentes , le genre de 
vie, le régime , les cures qui ont été 
faites en leur temps, avant de paffer 
à la maladie dont le fujet eft mort. 
Ce foin a fou vent été décrié comme 
fuperflu par d’ignorans calomnia¬ 
teurs ; mais on doit fe mettre peu en 
peine' des juges incompétans. 

Ce ne fut donc que dix mois & 
demi avant fa mort, que M. de Saint- 
Àuban s’apperçut que fa fanté s’alté- 
roit. Une douleur continuelle fe fit 
d’abord fentir à l’omoplate gauche , 
& s’étendit enfuite dans le côté 
gauche de .la poitrine. Comme cette 
douleur augmenta çonfidérablement, 
tout l’intérieur de la poitrine s’en 
reffentit bientôt. Une toux conti¬ 
nuelle la rendit encore plus vive. Le 
malade n’avoit aucun repos ; les fe- 
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Gouffes réitérées qu’il éprouvoit 
fembloient lui déchirer les côtés. On 
fit venir des médecins. Ils traitèrent 
çette maladie d’affe&ion goutteufe , 
& donnèrent des remèdes appropriés 
à leurs vues. 

Mais tout fut inutile. Les douleurs 
prenoient une nouvelle force après 
les remèdes, & fe fixoient de plus en 
plus for la partie- gauche de la poi¬ 
trine ; de maniéré qu’on ne put leur 
faire changer de fiége. On eflaya en 
vain les faignées, les apéritifs les 
mieux choifis, l’huile, l’opium. Après 
que le marquis eut lutté avec tant 
de peine contre ces douleurs violen¬ 
tes, il fe fentit fous le mammelon 
gauche un mal infiniment plus vif, 
qui lui déchiroit l’intérieur de la 
poitrine. Tourmenté lui-même à ce 
point, & tourmentant les autres par 
les plaintes <k fes cris continuels , il 
ne trouvoit aucune place , aucune 
fituation où il eut le moindre fou- 
iagement. il fut donc obligé de fe 
tenir affis fur fon lit, penché un peu 
en avant, les coudes appuyés for 
fes cuiffes. Dans cette fituation , il 
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trouva enfin un léger repos par inter¬ 
valle r dormit quelques infians ; 
mais pour être bientôt tourmenté- 
aufîi cruellement par les douleurs; 
qui le réveilloient fubitement.. 

Ce fut en cet état que Boërhaave 
vit le marquis avec fon médecin or*- 
dinaire. G’étoit lé même Jacques 
Bye dont nous avons déjà parlé.. 
Quand Bye eut communiqué à Boë-' 
rhaave toutes les particularités de la 
maladie, ôc les remèdes qu’il avoit 
employés inutilement-, ils- s’avoue^ 
rent l’un L’autre qu’ils ne connoif- 
fioient ni le fiége ni la nature de la. 
maladie. Bye préfumoiî qu’il y avoit: 
un abcès de formé dans lès poumons», 
parce qu’il avoit remarqué que le 
malade rejetoit une pituite épaifle ,, 
après les plus grandes angoifTes. 
Boërhaave ne fut pas-de cet avis,, 
parce qu’ài’êxceptiondecesfymptô-' 
mes fi finguliers & fi urgens en même 
temps , il n’y avoit rien, que de très- 
fain dans lé corps du malade. On luü 
demanda ce qu’il penfoit de là nature 
de cette maladie. Après avoir long¬ 
temps- réfléchi,. il répondit qu’il ne* 
Q iv 
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fçavoit réellement qu’en penfer; 
qu’au refte, il penfoit, d’après, ces 
fymptômes , que les organes defti- 
nés à la dilatation de la poitrine, 
ne pouvoient pas foutenir cette con¬ 
traction qui étoit néceflaire à l’ac¬ 
tion de chaque mufcle , & que les 
parties de la poitrine qui dévoient fe 
dilater, réfiftoient dans l’infpiration . 
à cette dilatation ; que de-là venoient . 
cette douleur cruelle, cette difficulté 
extrême de refpirer, & la crainte 
que le malade avoit d’être fuffoqué. 
On goûta là réflexion. 

Boërhaave confeilla donc d’appli¬ 
quer jour & nuit des cataplafmes 
aux parties qui font le plus en mou¬ 
vement dans la refpiration , aux cô¬ 
tes, aux cartilages, au fternum ; de 
prendre fréquemment quelque breu¬ 
vage émollient, de tenir une diète 
îrès-mince, & de refpirer fouvent 
la vapeur de quelque déco&ion émol¬ 
liente. On fuivit ce qu’il prefcrivit. 
Le malade s’en trouva fort foulage. 
On fe livra auffitôt à une efpérance 
trompeufe. La douleur du.malade ne 
fut même jamais ü violente jufqu’à 
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fa mort. Que la joie des mortels efi 
aveugle ! dit Boërhaave. 

Il furvint au malade une toux qui 
Pagitoit jour & nuit, & qui ne lui 
faifoit jeter une pituite tenace qu’a¬ 
vec les plus grands efforts. Rien ne 
put l’adoucir que l’opium qui la cal- 
moit un peu. Mais ce calme étoit 
Bientôt fuivi d’un accès plus violent., 
•Le malade éprouvoit même une ü 
grande difficulté-de refpirer , qu’il 
étoit forcé de retenir le cou en ar¬ 
riéré , d’élever la poitrine -, & de tirer 
fon haleine avec tant de contrainte , 
& un bruit fi effrayant, qu’on au- 
roit cru entendre le cri affreux d’un, 
butor.. 

. ^L’inftant après,farefpifationétoit 
plus libre : mais Cf foulagement étoit 
peu de chofe.. Il fut obligé de fe te¬ 
nir jour St nuit affis droit, le cou 
tendu, la tête élevée;.&au moin¬ 
dre changement qu’il faifoit eu dor¬ 
mant dans cette Situationil éprou?*- 
voit la plus vive douleur. S’il vou- 
loit s’abattre fur fon oreiller pour fe- 
foulager un inftant, fon vifage de- 
yrenoit tout noir * les veines de 
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îête fe gonfloient, les yeux lui for» 
toient de la tête ; & il fembloit ne 
tirer fon haleine que du fond des 
entrailles. Un fon rauque feul le fou- 
Iageoit. S’il vouloir faire plus, tou¬ 
tes fes douleurs revenoient. Quel¬ 
ques mots même qu’il ofoit pronon¬ 
cer les réveilloient incontinent. 

Boërhaave remarqua avec un éton¬ 
nement extrême, qu’au milieu de cet 
état affligeant, le malade avoit le 
pouls en très-bon état. Il ne com¬ 
mença même à tomber , varier, & 
ne devint intermittent, que quelques 
jours avant fa mort. Cette trille vie 
du marquis fe prolongea ainfi juf- 
qu’au neuf Juillet. Au moindre re¬ 
tour des douleurs, fon vifage ete- 
venoit noir. Uii elyftere fîmple lui 
procuroit un court Soulagement. Les 
grands ferremens de poitrine lui per¬ 
suadèrent qu’il avoit des flatuofîtés 
hypocondriaques ; & il pria inflam- 
rnent les médecins de l’en délivrer, 
parce qu’il efpéroit qu’il pourroit 
guérir de cette maniéré. Il le croyoit 
d’autant plus, qu’il avoit une faim fi 
dévorante, qu’il auroit mangé à l’çx- 
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cès ,. fi les domefliques n’avoient eu . 
foin de fouffraire tout; mais ce qu’il 
mangeoit, lui devenoit un furcroît 
de douleurs. 

Huit jours avant fa mort, des hé¬ 
morroïdes lui coulèrent à fon grand 
contentement. .Il en efpéroit fa gué- 
rifon : il accufa les médecins de n’a¬ 
voir pas tenté plutôt de rappeler ce 
flux. Le fept Juillet, il rendit par l’a¬ 
nus une affez grande quantité de fang 
qui fe coagula auffitôt. Le lendemain,. 
le fang coula encore abondamment <• 
par la même voie. Le marquis en ; 
devint :de meilleure humeur , efîayà; 
même de faire quelques pas dans fa> 
chambre, à i’aide de quelque- fbu%- 
tien ; ce qu’il n’avoit pas fait de¬ 
puis long-temps, iMais en même- 

temps , il eut ce jour-là une faim fil 
grande, qu’il prit beaucoup de diffé¬ 
rentes nourritures, avalant tout alors - 
fans crainte de fuffocation. Il foupa* 
- auffi avec beaucoup de plaifir , fe ré— 
jouiffant de pouvoir faire ce qui lut:, 
avoit été défendu depuis long-temps, 
n’ay ant même pas ofé prendre une- 

Qyl : 
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once de bouillon gras, fans crain¬ 
dre une fuffocation fubite. 

Enfin, le neuf Juillet, le do&eur 
Bye, qui l’avoit vifité depuis long¬ 
temps , le trouva de nouveau pres¬ 
que mort fur fon lit, après‘la nuit 
la plus cruelle. 11 avoit le vifage & 
le cou très-gonflés , les yeux lui 
fortoient de la tête, fa face étoit 
d’un brun noir. Il raconta cependant. 
avec affez de modération & de pru¬ 
dence ce qui s’étoitpafféla nuit der¬ 
nière ; il lui dit la crainte qu’il avoit 
eue d’être comme étranglé, & pria le 
médecin de le faire faigner. Celui-ci 
le lui refiifa. Voulez vous donc que 
je périffe, répliqua le marquis ? Vou¬ 
lez-vous, dit Bye, que je hâte 
votre mort? Dans ce même moment, 
la fuffocation augmenta de la ma¬ 
niéré la plus cruelle, cependant il 
dit à fon domefiique de lui tenir un 
bouillon de prêt. Mais fa fuffocation 
avança au dernier période : fon 
vifage reffembla bientôt à celui d’un 
Nègre. Il fit les derniers efforts pour 
dire à fon époufe d’implorer la mi» 
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féricorde de Dieu pour lui; fuc- 
comba fous les efforts ultérieurs qu’il 
fit pour refpirer, baiffa la tête, & 
mourut. 

Bye en porta auflitôt la nou¬ 
velle à Boërhaave , à qui il avoit 
tous les jours fait part de ce qui fe 
paffoit pendant la maladie. Boë¬ 
rhaave vint ; tous deux demandè¬ 
rent la permiffion d’ouvrir le corps r 
on la leur accorda. 

Boërhaave , avant cette opéra¬ 
tion , voulut réfléchir à toutes les 
circonftances de cette maladie, pour 
voir s’il ne pourroit pas prédire ce 
qu’il alloit trouver à la difleétion, 
& affigner quelle étoit la partie lé- 
fée. Mais cet homme fi pénétrant 
ne put rien déterminer d’avance ; ôc 
prie le leâeur de juger lui-même, 
par les circonftances qu’on vient de 
rapporter , des caufes eflentielles de 
cette mort , avant de pafler outre» 

Tout le corps du marquis paroif- 
foit fain au dehors ; & , malgré fa 
longue, faim & fes fouffrances ex¬ 
trêmes , il n’étoit pas amaigri. Le 
ventre étoit feulement un peu tendu. 
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Cette tenfion rendit Boërhaave très- 
attentif. Il avertit là-de'flus les afïif-- 
tans qu’ôn.alloit en voir lacaufe. 

A l’ouverture de la poitrine, il en 
jaillit aufiitôt une eau abondante,, 
tenue , jaune , infipide. Boërhaave 
réfléchit un moment fur ce que pou- 
voit être cette eau ; & fi ce ne feroit. 
pas une hydropifie de poitrine qui 
eût fiiffoqué le malade , après avoir: 
cauie tant de maux. Elle couloit tou-s 
jours pendant la dilFe&ion ,, mais 
non fi abondamment. La poitrine 
parut remplie d’eau, en y jettantles-v 
yeux par cette ouverture étroite.. 
Boërhaave y introduifit le doigt, 
trouva le lobe droit à fa place ,mais. 
adhérant à la plèvre. Il n’alla pas plus 
loin, de: ce côté-là : il ouvrit le côté ; 
gauche de-, la poitrine , . & n’y vit. 
point d’eau : mais Je lobe entier, der 
puis le haut jufqu’en-bas, étoit par¬ 
tout adhérant à la plèvre.. Il ouvrit ; 
pour-lors l’intérieur, fans cependant : 
déranger aucune partie de fa pofition 
aéluelle. Dès !que toute la poitrine 
fut ouverte, on apperçut que,, de-- 
puis la gorge jufqu’au .diaphragme a , 



tout étoit rempli d’un corps blanc , 
fain en ce qu’il étoit, renfermant 
feulement au. milieu de fa furface 
une petite tumeur, dans laquelle on 
trouva un fluide de couleur de lait, 
mais non purulent. Ce corps fingu- 
îîer étoit affez dur & uniforme dans 
toute fa fuperfieie. Boërhaave_ fut 
ftupéfait à:la vue de ce phénomène 
fingulier.. 

Ce corps étoit beaucoup plus 
grand dans le coté gauche de la 
poitrine que dans le droit , & la 
rempîifioit même entièrement. Voilà • 
auffi pourquoi le poumon fut fi ref- 
ferré de ce côté-là, & fi prefîe con* 
tre la plèvre , cjue ni l’air ni le fang ne 
purent pas pénétrer davantage* Ce 
fut-là la caufe que le poumon s’atta¬ 
cha au diaphragme, à la plèvre , & 
à ce corps étranger qui le compri- 
moit. Le premier fiége du mal avoit 
donc probablement été dans le côté 
gauche, fous l’omoplate , Sc y avoit 
caufé ces anxiétés cruelles. 

Cette excroiffance s’etoit bien ré¬ 
pandue dans la partie droite de la 
poitrine ; mais elle avoit encore 
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laiffé quelque liberté à l’entrée de 
l’air , & un peu de jeu au poumon,. 
Néanmoins elle y avoit pouffé les 
gros troncs qui partent du cœur, 
& le cœur lui-même avec le péri¬ 
carde. La refpiration n’avoit donc 
plus lieu que dans cette partie infé¬ 
rieure du côté droit de la poitrine, 
puifque cette excroiffance étoit en 
haut de la poitrine 9 où elle étoit 
plus étroite dans les hommes, &C 
preffoit le poumon vers le bas, 
où la poitrine s’élargit peu-à-peu. Il 
falloit donc que le malade fît des 
efforts extraordinaires pour tirer fa 
refpiration de la partie inférieure ; 
vu que le haut étoit comprimé par 
ce corps etranger qui preffoit fur les 
bronches. De-là venoit auffi ce fon 
rauque dont on a parlé. D’ailleurs 
le lobe droit n’étoit adhérant avec la 
plèvre que par en haut ; au lieu qu’il 
s’étoit joint par le milieu avec ce 
corps étranger qui s’étoit porté de ce 
côté-là ; enforte que le poumon droit 
éprouvoit par-là un fecond empêche- 
ment dans fes fon&ions. 

Boërhaave effaya de féparer tout 
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ee corps des parties auxquelles il 
s’étoit uni. Cela fut impoflible du 
moins en entier, par rapport au péq 
ricarde y aux poumons, Sc aux gros 
troncs des vaiffeaux. ïl le fit donc 
comme ji le put. Malgré cela, cette 
mafie pefoit fept livres moins un 
quart; &, comme elle étoit légère 
proportionnément au volume , on 
peut juger de l’excès de fa grof- 
leur. Tout ce corps étoit blanc 
comme neige; il en fuintoit çà & là 
un fluide laiteux, quand on l’entâ- 
moit. Au refie , il formoit un corps 
particulier, où l’on ne voyoit de 
vaifleaux que celui auquel il s’étoit 
uni. Excepté la peau qui envelop- 
p.oit extérieurement le tout, on n’y 
en remarquoit aucune autre dans 
l’intérieur ; on n’y voyoit non plus ni 
trous ni cellules : fi même on écrafoit 
entre les -doigts un morceau de ce 
corps, il fondoit comme de l’huile 
graffe. C’étoit donc, fuivant Boë" 
rhaave, un vrai JUatome. 

Rien de plus fingulier à voir que 
le déplacement de tous les vifceres 
de la poitrine. Ce corps avoiî poufie 
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le diaphragme vers ie bas , & par-là 
avoit caufé ce gonflement du ventre, 
que Boërhaave remarqua, d’abord 
comme une chofe finguliére. Le pé¬ 
ricarde , uni au diaphragme,. l’avoit 
fuivi, & fe trouvoit loin de fa place 
naturelle. Les vaifFeaux fanguins qui 
fortent du péricarde, étoient auffil 
déprimés.. Nous avons vu l’état des 
poumons, 

Yoilà donc un nouvel exemple 
de la mifere humaine. Une humeur 
douce, grade, innocente, a caufé, 
par fa feule abondance,.une maladie 
des plus étranges, & la mort, en 
fe fixant en trop grande quantité 
fur des parties qui ne peuvent être 
nullement comprimées fans danger*. 
On. doit donc, dans, les, maladies, 
extraordinaires , ne fuppofer que 
des caufes tout-à-fait inconnues & 
cachées, que les hiftoireS anatomi¬ 
ques fourniront peut-être les moyens;, 
d’expliquer probablement. 

Il feroit à fouhaiter, dit Boërhaa* 
ve, que le génie d’ùn médecin ex¬ 
pert put découvrir l’origine d’un 
pareil : mal . dès qu’il l’apperçoit r ; ; 
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qu’il pût enfuite empêcher cette 
graiffe de fe répandre en formant 
une telle maffe. On pourroit efpé- 
rer alors de prévenir les maladies 
qui en réfultent ; car il eft impofli- 
ble de réfoudre & de difïiper ces 
ûéatomes une fois formés, à moins 
que leur fiége ne foit affez commode 
pour fe prêter aux opérations ma¬ 
nuelles. Boërhaave avoue qu’il ne 
connoifToit aucun (a) moyen pour em¬ 
pêcher un ûéatome commençant de 
s’aggrandir; ce qui n’eft pas pofli- 
ble à l’extérieur, le fera donc en¬ 
core moins intérieurement. Toutes 
les fois , ajoute-t-il , que j’entends 
ces grands verbiageurs fe vanter de 
pareille chofe, je voudrois qu’ils 
guériffent des tumeurs fquirreufes , 
des cancers occultes ou ouverts , 
des mêLicèris , des ftéatomes, par des 
moyens sûrs, & qu’ils nous'donnaf- 
fent aînfi des preuves de leur art : 
pour moi, j’ai vu que tous les hr.= 

(a) L’efprit de cochlearia , à la dofe Je XII 
jufqu’à XX gouttes, eft quelquefois très-bon 
dans ce cas-là. On le prend dans ce qu’on 
veut. 
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biles médecins convenoient de leur 
infuffifance, & le faifoient avec une 
vraie douleur. 

Il fembloit que Boërhaave pût ef- 
fuyer de juftes reproches de la con¬ 
duite qu’il avoit tenue à l’égard du 
marquis, avant cette derniere mala¬ 
die. Rien ne venoit plus à propos aux 
petits efprits toujours portés à la 
médifance plus que les vrais fçavans* 
Ceux de cette efpece, qui liront ici 
cette defcription, croiront peut-être 
lui pouvoir reprocher, avec raifon, 
que cette derniere maladie étoit la 
conséquence de la cure des hémor- 
rhoïdes dont il avoit guéri le mar¬ 
quis. Mais il a répondu à ces Sots, 
juges, que les ft éatomes ne peuvent 
pas venir de la guérifon ou de la 
fupprdfion des hémorroïdes; qu’il 
avoit guéri ces hémorroïdes, non 
par le feu, ni par le fer, ni par au¬ 
cune opération externe , mais par 
des remèdes doux, émolliens , dé-^ 
terfifs ; que l’on n’avoit apperçu au-^ 
cun ligne de pléthore, quand l’écou¬ 
lement hémorroïdal avoit commencé 
à diminuer. Enfin , dit-il ayec fa 
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grandeur d’ame ordinaire, que cha¬ 
cun en juge librement & Sincère» 
ment, j’ai décrit la maladie comme 
je l’ai vue. 

Le médecin a donc, comme le 
mathématicien, fait exa&ement fon 
devoir , quand il a prouvé qu’une 
difficulté eft infoluble de quelque 
Sens qu’on la prenne. Celui qui prou¬ 
vera qu’une maladie eft impénétra¬ 
ble, ôc par conséquent incurable, 
mérite autant d’eftime que celui qui 
fqait reconnoître une maladie qui 
peut l’être, & la guérir (æ). 


( a ) J’ai connu deux habiles médecins 
Fun à Padoue, & l’autre en Suiffe, qui m’ont 
dit que rien ne leur avoit infpiré tant de 
prudence & de réferve fur l’établiffement 
du diagnoftic & du pronoftic dans les ma¬ 
ladies , que la leâure de ces deux hiftoires 
de Boërhaave. Il falloit fa fagacité pour pen- 
fer, dans ce cas-ci, 'qu’il'n’y avoit aucun 
abcès interne. Quel mortel auroit préfumé 
une excroiffance d’une pareille groSTeur, & 
de cette nature ? 




A P PROBATION. 

J ’Ai lu, par ordre de Monfeigneuf 
le Chancelier, un Ouvrage traduit 
-de l’Allemand, qui a pour titre : De 
CExpérience en Médecine , par M. Zim- 
ïnerman. L’auteur apprend à bien ap¬ 
précier l’Expérience en Médecine > de 
laquelle on n’a communément qu’une 
idée vague & peu juâe. L’impreffion 
de cet Ouvrage ne peut qu’être utile» 
A Paris, ce 6 Mars 1770. Lassone. 


" PRIVILÈGE DU ROI. 

L OUIS PAR LA GRÂCE DE DlEU, Roi DE 
F r ANCE et D e N ava R re : A nos amés & 
féaux Confeillers, les Gens tenans nos Cours 
de parlement,Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand-Confeil, prévôt de 
Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans 
civils, & autres nos Jufticiers qu’il appar¬ 
tiendra : Salut. Notre amé le fieur Philippe 
Vincent , Imprimeur-Libraire à Paris, Nous 
a fait expofer qu’il defireroit faire imprimer & 
donner au Public un Ouvrage intitulé : Dé 
tExpérience en Médecine , par M. Zimmer- 
■man , s’il nous plaifoit lui accorder nos Lettres 
dePenniffionpource néceffaires. Â CE s cau» 






■4ts , voulant favorablement traiter l’Expc- 
fant, nous lui avons permis & permettons, 
par ces préfentes, de faire imprimer ledit 
'Ouvrage autant de fois que bon lui femblera, 
& de ie vendre, faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume, pendant le temps de 
'trois années confécutives, à compter du jour 
de la date des Préfemes. Faifons défenfes à 
tous Imprimeurs, Libraires , & autres per¬ 
sonnes, de quelque qualité & condition 
qu’elles foient-, d’en introduire d'impreffion 
étrangère dans aucun lieu de notre obéiffance. 
A la charge que ces Préfentes feront enre- 
giftrées tout au long fur le Regiftre de la Com¬ 
munauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelles ; que l’im- 
•preffion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume, & non ailleurs , en beau papier 
ék beaux carafleres ; que lïmpétrant fe con¬ 
formera en tout aux Réglemens de la Li¬ 
brairie-, & notamment à celui du io Avril 
1.725, à peine de déchéance de la préfente Pef- 
miffion ; qu’avant de lexpofer en venre, le 
Manufcrit, qui aura fervi de copie à l’im- 
preffion dudit Ouvrage , fera remis , dans 
le même état où l’approbation y aura été 
donnée , es mains de notre très-cher & féal 
Chevalier, Chancelier, Garde des Sceaux 
de France , le fleur de maupeou-; qu’il en 
fera enfuite remis deux Exemplaires dans no¬ 
tre Bibliothèque publique, un dans celle de 
notre Château du Louvre, & un dans celle 
dudit fleur de Maupeou ; le tout à peine de 



nullité des Préfentes. Du contenu defquelles 
vous mandons & enjoignons de faire jouir 
ledit Expofant&fes ayans-caufe, plainement 
& paifiblement , fans fouffrir qu’il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
qu’à la copie des Préfen tes, qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la fin 
dudit Ouvrage, foi foit ajoutée comme à 
l’original. Commandons au premier notre 
Huiffier ou Sergent fur ce requis, de faire, 
pour l’exécution d’icelles, tous aétes requis 
& néceffaires, fans demander autre permif- 
fxon, & nonobftant clameur de Haro, Charte 
Normande, & Lettres à ce contraires : Car 
tel éft notre plaifir. Donné à Paris, le fixieme 
jour du mois d’Avril, l’an mil fept cent foi- 
xante-dix, & de notre Règne le cinquante- 
dnquiqme. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé LE BEGUE. 

Regijïré fur le Regijlre XVlll de la Cham¬ 
bre Royale & Syndicale des Libraires & Im¬ 
primeurs de Paris , N° 6p4. fol. ifo, cûnfor - 
formément au Régie mentde >723. A Paris » 
ce 11 Avril 1770. 

Signé P , Fr , D 1 DOT s le jeune s Adjoint, 



